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Mon cher âmi , 

Dans le siècle où nous vivons, tout tombe chaque jour 
davantage. De quelque côté que je me tourne, je ne vois 
que des débris épars, arrachés par le progrès. La dédi- 
cace même, ce charmant moyen d'exprimer publique- 
ment ses sentiments les plus chers envers un ami, a eu 
ce triste sort. Eh I bien, je veux être du nombre des ré- 
novateurs de ce bon et vieil usage, en vous exprimant 
ici la nouvelle assurance des sentiments de sincère af- 
fection que je vous ai voués. 

Baron DE WOGAN. 



Paris, février 1873. 
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DÉPART. 



Mon voyage d'excursion dans les montagnes Ro- 
cheuses était fini. Après quelques jours de repos à 
San-Francisco, je prenais passage à bord du Tyne^ 
trois-mftts américain, qui retournait à New-York en 
passant par la Chine et le cap de Bonne-Espérance. 
L'occasion si heureuse de visiter l'empire du Milieu 
se présentant, je la saisis avec un vif plaisir^ 

Le vent, ce moteur si capricieux, si utile et sou- 
vent si terrible, après être resté d'un calme déses- 
pérant pendant plusieurs jours^ tourna tout à coup 
au nord-nord-ouest; le capitaine du 7yne, désirant 
eflfectuer au plus tôt un départ déjà trop retardé, fit 
tous ses préparatifs de route, et engagea les passa- 
gers à en faire autant. Chacun se rendit avec em- 
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à cette invitation, et vint prendre pos- 
l'étroit espace que son tiket lui avait 
)ilole était à bord. A peine avions-nous 
int du Tyne, qu'on leva les ancres ; on 
«liies ; puis, aidrt par un bon vent frais, 
baissant, nous eûmes bientôt franchi le 
sépare l'océan Pacifique de l'immense 
Francisco. 

isque à regret que je vis se fondre les 
ornie, à travers les brumes de l'horizon, 
ni du regard l'immensité, j'éprouvais 
émotion douloureuse à m'éloigner plus 
raère-palrie. 

penjation pourtant m'était offerte ; 
l'inconnu me montrait en perspective 
j et curieuses contrées à parcourir. De 
es étaient bien là présentes à mes yeux; 
rce des larmes de l'absence était tarie. 
le énergique, l'espérance étouffe quel- 
egret. Étudier les peuples chez lesquels 
r pour retourner en Europe, telle était 
ominante et consolatrice. 
iasme que j'avais ressenti à mon départ 
ne possédait encore lorsque je quittai 
0, cette seconde étape de ma grande 
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course à travers l'inconnu. Mieux vaut une exalta- 
tion trop vive, que la froideur et l'indifférence; le 
voyageur d'un esprit froid, d'une imagination peu 
contemplative, n'étudie jamais bien la nature, et ne 
voit pas la vie dans ses plus belles aspirations. 

Nous étions une trentaine de passagers de pre- 
mière et de secondé classe à bord du Tyne. De ce 
nombre, une gracieuse et jeune femme irlandaise, 
accompagnée de son père, vénérable vieillard d'une 
rare distinction et doué des manières les plus sé- 
duisantes. Ils se rendaient en Europe comme moi, 
faisant le chemin des écoliers par pur goût de tou- 
ristes. 

Le pvrser, commissaire aux vivres, voulut bien, 
à la demande de sir M..., m'assigner une cabine de 
côté, voisine de la sienne. Je fus heureux de ce voi- 
sinage, car, dès ma première entrevue avec ces char- 
mants voyageurs, j'avais éprouvé pour eux une vive 
sympathie. 

Sur le petit espace que comporte un navire, Tha- 
bitude de se voir à chaque instant du jour, de vivre 
côte à côte, fait bien promptement naître les sym- 
pathies aussi bien que les aversions ; les instincts 
naturels s'y révèlent bienlôt, malgré les formes du 
monde, et chacun obéit spontanément à la loi des 
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affinités ou des antipathies. Après quelques paroles 
de politesse, échangées entre nous, ce fut avec un 
agréable élonnement que j'appris de sir M... qu'il 
avait eu des relations de société avec un de mes 
parents habitant Dublin ; il ajouta avec bonté que, 
du reste, mon origine irlandaise était ma meilleure 
recommandation près de lui. 

11 faut avoir voyagé à bord d'un bâtiment étran- 
ger, loin de son pays, pour apprécier tout ce que 
peut avoir de doux et de consolant une semblable 
rencontre, quand la pensée se tourne vers cette 
terre, berceau de notre enfance, asile de nos sou- 
venirs, où chacun laisse une famille, des amis, et 
peut-être une de ces douces illusions du cœur qui le 
retiennent captif, tandis que le corps est à plusieurs 
milliers de lieues, exposé à des dangers de toute 
espèce. 

Abrités sous une immense tente en forme de dais, 
qui protégeait la dunette contre les feux du soleil, 
et au besoin contre la pluie, nous étions tous réunis, 
les uns silencieux, les autres distraits par bien des 
pensées diverses. Le ciel, qui souriait au début de 
notre voyage, était d'une pureté admirable ; le so- 
leil californien illuminait de ses derniers reflets d'or 
et de pourpre quelques blanches nuées vers le cou- 
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chant. La mer sciotillail çà et là d'éclairs argentés, 
signes précurseurs d'une brise favorable, sous l'in- 
fluence de laquelle le lyne^ chargé de voiles, faisait 
déjà vaillamment son métier. 

Pendant que je suis encore en vue de la merveil- 
leuse terre où, à chaque pas, on foule un lingot 
d'or ou d'argent, je recueille mes souvenirs; et 
grâce aux loisirs du bord, j'écris quelques lignes, 
dans le but d'initier à la connaissance de ce pays 
privilégié ceux de mes lecteurs qui n'en auraient 
qu'eflleuré Thistoire. 

La Californie fait partie de l'Union américaine, en 
vertu d'un traité conclu le 2 février 1848 avec la 
république mexicaine. C'est vers cette époque que 
la découverte de l'or attira l'attention sur ce pays, 
dont le commerce et les relations étaient aupara- 
vant à peu près nuls. 

Voici comment la découverte du précieux métal 
se fit en Californie : 

En 1836, un ancien officier des gardes suisses de 
Charles X, nommé Sutter, qui s'était retiré aux 
États-Unis d'Amérique, à la suite de la révolution 
de Juillet, partit du Massachusetts, à la tête d'une 
petite troupe d'hommes aventureux, déterminés 
comme leur chef. Se frayant une route à travers 
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ces contrées immenses qui séparent la baie de Bos- 
ton de locéan Pacifique, il fit une halte sur les bords 
du Sacramento, au confluent d'une grande rivière 
venant de l'est. Cette partie de la Californie n'était 
fréquentée alors que par des compagnies russes fai- 
sant le commerce des pelleteries, et par des peu- 
plades d'indiens nomades, aux mœurs douces et 
hospitalières. 

La contrée était magnifique. De tous côtés s'éten- 
daient à perte de vue de vastes prairies jonchées 
de fleurs, des forêts de chênes séculaires, retraites 
paisibles d'animaux sauvages qui servaient à la 
nourriture des hommes. Sutter remarqua avec atten- 
tion et admira ces sites pittoresques, puis continua 
son voyage jusqu'aux bords de l'océan Pacifique, où 
il s'embarqua avec ses compagnons pour les îles 
Sandwich. Son séjour dans ces îles fut de trois an- 
nées. Il les employa à des opérations commerciales 
qui lui rapportèrent une fortune considérable. 

En 1839, Sutter revint en Californie, et acheta 
pour une somme modique, sur la rive gauche du 
Sacramento, à l'endroit du confluent où il avait se- 
journé à l'époque de son premier passage, un ter- 
rain d'environ quarante lieues de superficie. Son 
premier soin, après en avoir reçu l'investiture ré- 
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gulière du gouverDement de Monterey, fut d'y faire 
construire par les indiens de la contrée un fort qu'il 
appela Nouvelle-Helvétie. 

Ce fort, -- qui était adossé au nord à un ruisseau 
dont les bords escarpés concourent à sa défense avec 
un mur d'enceinte en briques et en bois, de quatre 
pieds d'épaisseur et de cent mètres de développe- 
ment sur chaque front, — fut percé d'embrasures 
et de meurtrières, et couronné d'une galerie cou- 
verte. Sutter y ajouta plus tard une vingtaine de ca- 
nons de divers calibres, et un arsenal assez bien 
fourni en armes de toute espèce pour équiper une 
centaine d'hommes. 

Dans les premiers temps de l'occupation il eut 
plusieurs combats à soutenir contre les indiens qu'il 
avait dépossédés en achetant leur terrain ; mais la 

fortune lui resta toujours fidèle. Plus tard, les chefs 

de ces tribus vinrent lui offrir le calumet de la paix, 

qu'il accepta comptant sur leur parole. Ces derniers 

mêmes, frappés du courage qu'il avait montré dans 

les combals soutenus contre eux, et charmés de la 

générosité de son caractère, vinrent se mettre sous sa 

protection, en groupant leurs tribus autour du fort, 

et se proclamèrent ses alliés. 

A cette époque, Sutter, possesseur de quatre mille 

1. 
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bœufs, de quinze œnts chevaux ou mules, de deux 
mille moutons, et employant à la culture de ses 
terres des centaines d'indiens dont il pouvait faire 
une armée au besoin, fut nommé alcade et jv^ez de 
paz (juge de paix) du territoire à l'est du Sacra- 
mento. Bientôt son influence et son autorité dans 
toute la contrée devinrent telles, que le gouverne- 
ment mexicain en prit ombrage. 11 fut dès lors en 
butte à plusieurs tentatives d'assassinat ; mais il sut 
les déjouer avec autant de bonheur que d'habileté, 
et continua à se faire de nombreux partisans parmi 
les colons californiens et les tribus indiennes les plus 
éloignées. 

C'est en 1848, presque à l'époque où fut procla- 
mée l'annexion de la Californie aux États de l'Union 
américaine, que Sutter, faisant creuser un canal des- 
tiné à faire marcher une scierie mécanique, et y ayant 
lâché les eaux d'un ruisseau voisin pour le déblayer, 
mit à découvert des parcelles d'un métal jaunâtre, 
que Ton prit d'abord pour du cuivre, mais qui bien- 
tôt fut reconnu pour être de l'or le plus pur. On 
essaya des fouilles sur des points plus éloignés, elles 
furent toutes couronnées de succès. 

Sutter comprit toute l'importance de cette im- 
mense découverte; il chercha à la tenir cachée, mais 
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ses ouvriers donnèrent réveil en portant cet or à 
San-Pablo et à San-Francisco, qui n'étaient k cette 
époque que des bourgades de quinze à dix-huit cents 
âmes de population à peu près. 

La nouvelle se répandit, rapide comme l'éclair, 
tout le long de la côte. Accueillie d*abord avec in- 
crédulité par les districts éloignés, elle devint, dès 
qu'elle fut confirmée, le signal d'une désertion gé- 
nérale des villes et des campagnes : San-Francisco, 
Monterey, les missions, les fermes furent abandon- 
nées; soldats et ofiiciers, magistrats et prêtres» 
hommes, femmes et enfants, tout le monde se pré- 
cipita vers ce nouveau Pactole, avec la fureur que 
donne le désir des richesses. Les habitants de l'O- 
régoD y accoururent à leur tour et les Améri 

cains de l'est bravèrent des dangers sans nombre 
pour y arriver plus promptement par les montagnes 
Rodieuses. 

La propriété du capitaine Sutter fut dès lors com- 
plètement envahie; partout se dressèrent des tentes, 
des cabanes en branches d'arbres, puis des camps 
entiers; enfin il ne lui resta plus un seul coin de terre 
que Ton n'eût retourné, bouleversé de fond en 
comble, pour en arracher le précieux métal. 

L'infortuné capitaine n'élait plus maître chez lui ; 
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de quelque côté qu'il jetât les yeux du haut de sa 
forteresse, il n'apercevait plus que des hommes in- 
connus^ brandissant des pelles, des pioches, des le- 
viers ; en vain il essaya de se prévaloir de son titre 
de citoyen des États-Unis ; on ne fit nul cas de ses 
protestations, et les fouilles continuèrent avec le 
môme acharnement, la même fureur. Le malheu- 
reux Sutter fut dépossédé, mais des milliers 
d'hommes furent enrichis ; c'est donc à ce simple 
incident de rétablissement d'une scierie hydrau- 
lique que le monde doit une découverte aussi riche, 
et la Californie un immense avenirde prospérité. 

A l'époque où j'écris ces lignes, Thistoire de la 
Californie et des trésors inépuisables que son ter- 
roir renferme peut paraître de l'histoire ancienne : 
mais je me crois néanmoins quelque peu autorisé 
à faire connaître certaines particularités sur ce pays 
dont je n'ai dit que peu de mots dans mon premier 
volume. Tout le monde s'est occupé de l'Eldorado 
californien : les uns, avec le délire qu'enfante le mi- 
rage de la récolte de l'or, les autres, avec le froid 
raisonnement de l'économiste, personne, avec indif- 
férence. 

Une semblable découverte devait exciter dans les 
esprits quelque peu aventureux un grand intérêt de 
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convoitise et de curiosité. Mais tout ce qu'on a rap- 
porté de cette contrée privilégiée a-t il toujours été 
empreint d'un caractère de vérité ? Il est permis d'en 
douter. Dans la plupart des publications qui ont paru, 
on a rencontré bien des contradictions, surtout beau- 
coup de désillusionnés revenant les poches vides. 

Un fait cependant constant, c'est qu'on y rencontre 
des monceaux d'or avec lesquels on pourra facile- 
ment couler un veau d*or à Tinslar du colosse de 
Rhodes. 

L'or, en Californie, c'est l'aimant qui attire ; c'est 
la cause qui appelIelapopulalion,chaquejour nouvelle 
et grandissante. La Californie doit être regardée dès 
aujourd'hui comme un pays dont les destinées sont 
immenses, et qui justifie par ses abondantes mines 
l'attention dont il est l'objet de la part du monde 
entier. 

San-Francisco est déjà pour le commerce européen 
une place importante qui deviendra, avant peu de 
temps, un des marchés les plus considérables du 
globe, et la Californie commandera un jour le riche 
commerce de la Chine, de l'Asie, des îles du Paci- 
fique, du Mexique occidental, des États de TAmé- 
rique du sud, de l'Amérique centrale et des posses- 
sions russes qui bordent ce grand océan. 
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La France est déjà dignement représentée sur ce 
vaste champ de bataille du commerce, et la place 
qu'elle y occupera plus tard sera en harmonie avec 
l'importance in nôtre pays, avec son industrie, et 
mieux que cela, avec son honneur, avec son titre 
de reine de la civilisation. 

Le marché californien était, au moment où je 
quittai San-Francisco, le plus variable du monde 
entier, et devait le rester jusqu'à ce que les résul- 
tats connus du rendement des mines et la consom- 
mation locale en tous produits du pays eussent dé- 
finitivement régularisé l'exportation de l'or et Tim- 
portation des objets de toute sorte. 

11 était difficile à cette époque de déterminer 
avec exactitude le chiffre de la population califor- 
nienne; on évaluait à 120,0001e nombre des émi- 
grants déjà arrivés au commencement de Tan- 
née 1850. N 

Les flots de cette émigration suivaient quatre cou- 
rants : ils . passaient par le cap Horn, le Mexique, 
les montagnes Rocheuses, {le passo del Norte) ou 
enfin Panama. 

Ce dernier itinéraire, que j'avais suivi, deviendra 
sans doute, sous peu de temps, du moins on l'espé- 
rait alors, le principal, à cause des voies projetées 
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à travers cette langue de terre ; au reste, la marche 
du commerce du monde sera évidemment modi- 
fiée le-jour où se fera le percement de Tisthme. 
Mais ce travail herculéen me semble encore inexécu- 
table, malgré l'exemple du percement de Tisthmede 
Suez. Pour le touriste observateur qui, comme moi, 
a parcouru le sac au dos et le fusil sur l'épaule, 
dans la saison des pluies, ces terrains inondés et 
convertis en marécages infranchissables et pesti- 
lentiels, l'exécution de ce grand rêve paraîtra, 
sinon chimérique, du moins bien difficile à accom- 
plir. 

Les armateurs qui ont expédié des chargements 
de marchandises à San-Francisco, à cette époque, 
n'ont pas tous couvert leurs frais ; car la plupart de 
ces marchandises subissaient de brusques et fré- 
quentes fluctuations, ce qui s'explique naturelle- 
ment dans une ville venant de naître et aussi 
éloignée des grands centres de fabrication et d'in- 
dustrie. 

Dn exemple entre mille. J'y achetai des vête- 
ments bien au-dessous du prix de leur revient en 
Europe, d'où ils arrivaient ; une douzaine de die- 
mises en fine batiste me coûta la somme modique 
de trente-six francs ; mais M"« Beau-Torse, dont 
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j'aurai encore à parler dans la suile, uoeex-doBblure 
de l'Opéra, qui faisait à San-Franscisco un peu de 
tous les métiers, dans le but de réparer ses mal- 
heurs et d'entretenir sa toilette, exigeait un dollar 
{5 fr. 35 c.) de blanchissage pour chacune d'elles : 
c'était le prix ordinaire. 

Ces détails caractérisent suffisamment la bizarrerie 
de la situation. 

La plupart des émigrants, en arrivant à San- 
Francisco, y séjournaient trois ou quatre jours, puis 
partaient pour les mines de l'intérieur. Les équi- 
pages des bâtiments, quelquefois même le capitaine 
et ses officiers, abandonnaient leurs navires dès 
qu'ils avaient effectué leur déchargement, et souvent 
avant de l'avoir commencé. 

Les capitaines, fidèles à leur poste, mais sans 
autorité, n'avaient aucun moyen de faire rentrer 
leurs matelots dans le devoir ; ils étaient alors 
obligés de s'adresser aux ouvriers de la localité, qui 
les rançonnaient effrontément ; j'ai été témoin ocu- 
laire d'un de ces faits surprenants : 

L'n capitaine français du Hàvriî employait au dé- 
chargement de son navire trente ouvriers, parmi 
lesqnels on comptait bon nombre de médecins sans 
clientèle, d'artistes dramatiques en vacances, d'ar- 
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listes peintres sans modèles; il les payait à raison 
de 10 dollars, soit 53 fr. 50 centimes par jour et les 
Dourrissait. Je doute fort que la lancette, la palette 
ou les planches leur eussent jamais donné en France 
une semblable aubaine. 

Ce fut dans cette compagnie et au milieu de ce 
travail plus lucratif qu'artistique, que je rencontrai 
un camarade de collège, Gustave de X..., que je fus 
assez heureux pour décider à me suivre dans mon 
voyage autour du monde ^ 

Un fléau déplorable régnait en Californie et à San- 
Francisco : c'était la passion désordonnée du 
jeu. Quand j'y arrivai, après mon voyage d'ex- 
cursion dans les montagnes Rocheuses, je parcourus 
la ville en observateur, et ma surprise fut grande en 
face des monceaux de pépites d'or qui couvraient 
les tapis verts dans les maisons de jeu, où la chance 
ne présidait pas toujours. J'ai visité une de ces 
salles voisines de l'hôtel del Monico, où j'ai pu 
compter trente et quelques tables littéralement cou- 
vertes d'or. 

Là, des sommes énormes se gagnaient et se per- 

1. L'existence accidentéeet romanesque de Gustave de X... 
depuis l'époque où il avait quitté la mère patrie, forme le sujet 
d'nn ouvrage qui paraîtra prochainement. 
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daient. Ce genre de spéculation enlevait beaucoup 
d'argent au commerce. Mais les jeux étant défendus 
aux États-Unis d'Amérique, ils le seront certaine- 
ment plus tard à San-Francisco, et ce sera un grand 
bienfait pour cette colonie naissante. 

Les loyers étaient d'une cherté exorbitante à San- 
Franscisco. Un local pour café ou restaurant s'y 
payait de 1,000 à 5,000 dollars par mois. 

San-Francisco ne brillait pas par le beau sexe. La 
plus belle moitié de notre espèce y manquait presque 
totalement. La femme honnête, qui avait suivi son 
mari, ne pouvait s'aventurer dans les rues sans 
avoir à craindre d'être insultée. Une chose qui, ce- 
pendant, étonnait au milieu d'une agglomération 
formée d'élémen ts les plus hétérogènes et de gens 
capables de tous les désordres, c'était la rareté des 
vols qui se commettaient dans cette cité, malgré la 
facilité qu'avait à satisfaire son goût la partie sus- 
pecte de la population campée hors de la ville, sous 
des milliers de ^tentes et de cabanes construites en 
branches d'arbres. 

Dans les cours des maisons particulières, devant 
les portes, sur les places publiques, dans les rues, 
dans les carrefours, on rencontrait à chaque pas 
des monceaux de marchandises vomies des quatre 
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coins du globe, et presque abandonnées sur la voie 
publique. Nul cependant n'y touchait, même le filou, 
le nécessiteux ; c'est qu'il existait en Californie un 
code pénal accepté de tous. 

Un voleur était il surpris en flagrant délit d'esca- 
motage, une douzaine de balles partaient à l'ins- 
tant des maisons et des tentes les plus voisines, et 
arrêtaient le voleur plus vite que ne l'eussent fait 
un policeman ou un gendarme, force- publique alors 
inconnue à San-Francisco, où chacun était intéressé 
à empêcher le vol et à sauvegarder les intérêts et 
la propriété. Cette absence de protection oflBcielle 
éveillait un sentiment de surprise chez l'Européen 
qui arrivait pour la première fois dans cette co- 
lonie. 

On ne peut cependant guère concevoir qu'un 
gouvernement puisse manquer à son premier devoir 
au point de ne pas accorder une protection oflBcielle 
et publique aux citoyens d'un pays qui l'enrichis- 
sait et qui sera, s'il reste en sa possession, le plus 
beau fleuron de sa couronne républicaine. Mais l'ab- 
sence de cette constitution qui nous semblerait ex- 
traordinaire, est pour l'Américain chose simple et 
naturelle. 

Suivant lui, la société n'est qu'un ensemble, un 
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chiflre d'éléments intelligents et l;bres, vers lequel 
chacun se trouve attiré par une sorte d'iaffinité 
propre, comme vers la place naturelle dans l'agré- 
gation générale. L'intervention du pouvoir civil, et 
surtout du pouvoir militaire, à moins d'urgence ex- 
trême, ne ferait, selon les Américains, que troubler 
cette tendance, entraver cette gravitation ; il vaut 
mieux, à leur point de vue, se charger soi-même 
de la répression des désordres sociaux, qu'abandon- 
ner cette missioQ à l'État, et se placer par ce fait 
sous le coup d'une tutelle. permanente et gênante. 

A mon avis, une semblable manière de voir n'est 
pas dénuée de tout bon sens ; elle a pour base la 
liberté illimitée de Tindividu. Mais si nous voulons, 
en Europe, admettre les masses dans leur généralité 
à participer au pouvoir politique, il faut qu'à 
Texem pie des Américains nous apprenions aupara- 
vant à compter chacun sur nous même, et moins 
sur le gouvernement, quel qu'il soit, pour modérer 
et contenir la fermentation qui est toujours au fond 
de toute intervention populaire. 

A la place où s'est élevé San-Francisco, on ne 
voyait, il y a à peine quelques années, qu'une dou- 
zaine de huttes de pêcheurs ; aujourd'hui c'est une 
magnifique cité avec une bourse, des théâtres, des 
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églises pour tous les cultes, de belles et larges rues 
tirées au cordeau, forméep par de superbes maisons 
en pierres de taille apportées de la Cbine, des quais 
et des wharfs commodes et élégants. Le long de 
la plage, le regard suivait alors de nombreuses 
lignes de tentes, ce qui donnait à San-Francisco 
Taspect pittoresque d'un énorme campement mili- 
taire, ou d'une ville assiégée. 

En gravissant la montagne aride et déboisée, au 
sommet de laquelle s'élève le phare, on aperçoit le 

goulet de la rade, qui présente une grande analogie 
avec, celui de Brest. Deux forts, qu'il était alors 
question de construire de chaque côté, croisant 
leurs feux, en rendront rentrée bien diflBcile, 
quoique la profondeur d'eau y soit assez considé- 
rable pour donner accès aux plus gros vaisseaux 
de guerre. 

Quand, après avoir parcouru l'entrée du goulet, 
on arrive en face de la rade de San-Francisco, on 
croit entrer dans une autre mer et avoir passé un 
détroit. Cette belle et imposante rade se déroule 
majestueusement à perte de vue, devant le regard 
étonné du voyageur. 

Son immense largeur lui permettrait de contenir 
les flottes réunies du monde entier. A droite, en en- 
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trant daas la baie, on aperçoit la capitale de TEldo- 
rado californien, ce New-York de l'océan Pacifique, 
entrepôt futur du commerce de l'Asie avec le reste 
du monde, quand sera exécutée la voie ferrée qui 
doit le relier à la capitale des États-Unis, cette cité 
qui, dès le berceau de son existence en 1849, don- 
nait au trésor de TUnion cent mille dollars par mois 
comme droits payés à la douane. 

Non-seulement la Californie possède des richesses 
minérales de toute espèce, mais encore son terroir 
est fécond, et sa fertilité lui donnera dans un avenir 
très-prochain une prospérité plus grande. 

Son climat est tempéré ; son sol vierge est propre 
à toute espèce de productions agricoles. Des pâtu- 
rages toujours verts y peuvent nourrir une immense 
quantité de bestiaux ; les plus beaux bois de cons- 
truction de toute essence y couvrent le sol, et les 
céréales s'y produisent avec une abondance vrai- 
ment prodigieuse. 

J'ai connu un agriculteur firançais, établi depuis 
une dizaine d'années dans la vallée du Sacramento ; 
il m'a affirmé le fait suivant, qui donnera une idée 
du degré de fécondité de cette terre privilégiée. Il 
avait semé 700 boisseaux de blé: la récolte fut, la 
première année, de 8,000 boisseaux ; la seconde 
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année, sans avoir ensemencé, it en récolta 500 ; la 
troisième, il en eût encore récolté indubitablement, 
sans la négligence apportée à l'entretien des cIô* 
tares, ce qui avait permis au bétail de manger la 
moisson avant qu'elle fût arrivée à maturité. 
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EhQVSS MOTS SUR LE BEAU PAYS QUE JE QUITTE. 

S quelques ligD&i qui suiveot sont empruntées 
ournal d'un voyageur qui se trouvait eu même 
)s que moi en Californie : 
Deux jours après nous étions rendus à Marys- 
, cité de quinze mille âmes, construite au con- 
.1 des rivières la Plume et la Yuba. Nous 
imes là notre navigation sur le fleuve, pour en-' 
■endre un premier voyage d'exploration dans 
irieur. A Marysville, nous vivions déjà au milieu 
lineurs qui se rendaient chaque matin à leurs 
>'s, établis à proximité des rivières que je viens 
lommer, et de leurs affluents. Sur toutes ces 
!, le sol violemment tourmenté, des excavations 
jndes, les eaux détournées de leur cours naturel 
des barrages, des endiguements, des travaux 
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gigantesques qu'une avidité frénétique pouvait seule 
faire entreprendre et accomplir, témoignent du pas- 
sage des chercheurs d*or; de distance en distance, 
et dans le lointain jusqu'à perte de vue, apparaissent 
des tentes, des buttes de feuillage et des camps 
entiers, où chaque travailleur trouve un abri 
contre les chaleurs du jour et un lieu de repos pour 
la nuit. 

« Rien de saisissant, de pittoresque, comme l'as- 
pect soudain de ces villes improvisées où règne le 
silence durant les heures de travail, illuminées de 
feux pendant la nuit, et où retentissent à ces heures 
consacrées au repos les clameurs bruyantes des mi- 
neurs, qui cherchent dans le délire de l'ivresse 
Toubli des fatigues de la journée, tandis que d'autres 
y célèbrent leurs succès. Des détonations d'armes 
à feu se mêlent fréquemment à ce tumulte do l'or- 
gie, et le plomb meurtrier, dirigé au hasard, va sou- 
vent frapper le travailleur paisible endormi sous sa 
tente. 

« Chacune de ces habitations reste constamment 
ouverte, quoique la fortune de son propriétaire, sa 
poudre d'or, y soit exposée à tous les yeux, renfer- 
mée dans un sac de peau de daim suspendu à l'une 
des solives du faîte, et il est presque sans exemple 
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qu'un étranger ait osé pénétrer sous une tente pour 

commetlre un vol. Ce respect de la propriété d'au- 

trui est dû en partie à la mise en vigueur de la loi 

de Lynch. 
« Dans chaque camp on trouve des restaurants, 

des cafés, des magasins fournis de toute espèce de 
marchandises, dont les patrons sont spécialement 
chargés de la surveillance du camp, durant les 
heures de travail. Ces divers établissements ab- 
sorbent à eux seuls la plus grande partie des béné- 
fices des mineurs ; car ils vendent leurs articles à 
des prix très-exagérés, malgré la concurrence. Mais 
ce qui ruine à leur tour tous ces industriels, c'est 
le jeu, dont la passion produit encore plus de ra- 
vages dans les campagnes qu'à San-Francisco, où 
elle s'est considérablement refroidie. 

« Chaque soir les tables de monte sont assiégées 
par des masses compactes de joueurs de toute na- 
tion, dont la prunelle est rivée aux cartes que re- 
tourne le banquier. Des sommes énormes en mon- 
naie, en lingots, en poudre d'or, disparaissent sur 
le tapis vert, sans qu'il s'échange une parole, sans 
qu'un signe, une simple contraction des muscles 
du visage trahissent la joie ou le désespoir des 
joueurs. Dans les premiers temps de l'occupation, 
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des mises de dix et même de vingt mille piastres 
sur une carte n'étaient pas rares, et le perdant ne 
paraissait pas plus affecté que s'il se fût agi d'une 
simple bagatelle. Les enjeux sont beaucoup moins 
élevés aujourd'hui, et la masse d'une banque ne Va 
guère au delà de dix mille piastres. 

c Les plus intrépides de tous les joueurs sont 
sans contredit les Mexicains. Il est aisé de les recon- 
naître à leurs vêtements déguenillés, sur lesquels 
retombe un sarape aux vives couleurs, symbole 
d'orgueil et de pauvreté, qu'ils drapent avec une 
majesté antique. Un sombrero aux larges bords s'a- 
baisse sur leurs yeux, et voile un regard aigu comme 
une lame de poignard, qui se promène alternative- 
ment du banquier qui taille, au monceau d'or ras- 
semblé devant lui. Leur main crispée serre convul- 
sivement le manche du navaja passé dans leur 
ceinture, et malheur au banquier, s'ils découvrent 
ou même soupçonnent la moindre fraude dans sa 
manière de tirer les cartes. 

« Le navaja (long couteau), et le revolver (pis- 
tolet tournant à cinq coups), ensanglantent fré- 
quemmenl ces drames de chaque nuit. Rien n'arrête 
le Mexicain qui se croit atteint dans son orgueil ou 
dans son intérêt ; il frappe, et sa main est sûre 
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comme son coup d'oeil. Quant au banquier, il ne 
possède pour défendre son or, objet de toutes les 
convoitises, que l'éternel revolver, ce compagnon 
inséparable de l'Américain aux mines. Cette arme 
est toujours à sa portée, le plus souvent même sur 
la table, à côté de sa masse, et il n'hésije nullement 
à en faire usage au moindre signe d'hostilité. Ces 
maisons de jeu sont, en général, de véritables coupe- 
gorges, dont on ne sort qu'après avoirété détroussé 
par les banquiers, sans compter les détrousseurs de 
la rue qui vous attendent au premier carrefour, 
pour peu que la fortune vous ait été favorable. 

« Les placers, ou terrains aurifères, portent le 
nom de mines du nord et de mines du sud, selon 
que vous remontez la vallée du Sacramento, ou que 
vous descendez dans celle de San-Joaquim, plus 
étendue que la première, et de plusieurs milliers 
de pieds moins élevée au-dessus du niveau de la 
mer. 

« Les travaux sont généralement suspendus dans 
les mines du nord pendant toute la saison d'hiver, à 
cause des pluies continuelles. L'or s'y trouve enfoui 
dans la terre à différentes profondeurs ; on le trouve 
même à la surface, par fragments isolés, ou adhé- 
rents au quartz. Cette terre est partout d'une cou- 
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leur jaunâtre et mélangée de gros graviers. Des fi- 
lons de schisle, disposés par couches verticales, 
parcourent les parties montagneuses du plateau, 
et dans leurs anfractuosilés, se rencontrent par- 
fois des amas de métal du poids de plusieurs 
livres. 

« Ces fragments affectent, en général, la forme 
capricieuse des scories des forges, ou de plomb fondu 
qui jaillirait au hasard ; cela semble confirmer la 
supposition qu'ils sont le résultat d'une fermenta- 
lion volcanique qui, après les avoir mis en fusion 
dans le sein de la terre, les fait transsuder à la sur- 
face. 

« Dans les placers du sud, au contraire, Tor se 
montre plus rarement par fragments détachés, tant 
dans la vallée du San-Joaquim que dans la partie 
montagneuse. On le rencontre. presque toujours par 
filons encastrés dans des couches granitiques, d'où 
Ton ne parvient à l'extraire qu'à l'aide de la 
mine. 

« Les rivières et les torrents qui arrosenlles deux 
plateaux, roulent (''gaiement des paillettes et des 
fragments d'or, dont la grosseur varie depuis la 
tète d'une petite épingle jusqu'à des morceaux du 
poids de plusieurs onces. Leur volume augmente 

2. 
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à mesure qu'on remonte ces rivières, phénomène 
dont l'explication est des plus simples, car ces eaux, 
qui prennent toutes naissance dans la Sierra-Nevada 
ou dans les hauteurs qui l'avoisinent, entraînent au 
loin les parcelles légères du métal, laissant sur 
place celles d'un poids plus considérable. 

« Les rivières sont presque toutes aurifères. Pour 
les explorer, on commence par détourner les eaux 
de leur cours naturel, au moyen de digues et de 
barrages, et on leur creuse un lit nouveau. Ce tra- 
vail une fois accompli, il reste encore à enlever de 
l'ancien lit d'épaisses couches de sable et de vase, à 
travers lesquelles Tor, par sa pesanteur spécifique, 
s'est infiltré pour se déposer sur le roc qui en fait 
la base. Cette opération présente presque toujours 
de si grandes difficultés, qu'elle ne peut être accom- 
plie que par des sociétés nombreuses. Ceux qui en- 
treprennent ce travail dans une partie montagneuse 
se contentent souvent dé détourner une petite por- 
tion des eaux, qu'ils font retomber en cascades sur 
des assises échelonnées en escaliers, où elles dé- 
posent, en passant, les parcelles de la poudre du 
précieux métal. 

« Les grandes associations de travailleurs sont 
généralement formées d'Américains, doués de plus 
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d'aclivité, de persévérance et de ressources pécu- 
niaires que les travailleurs des autres nations. Une 
de ces associations a exécuté un barrage gigan- 
tesque sur YArkerican-River^ et a pu employer 
pendant trois mois, à raison de six ou huit piastres 
par jour, de nombreux travailleurs étrangers, par- 
mi lesquels on comptait beaucoup de Français. 

« Nos compatriotes ont tenté maintes fois de se 
réunir pour entreprendre de grands travaux ; mais 
ils ont toujours cédé au découragement qui rempla- 
çait chez eux une ardeur immodérée, ou aux divi- 
sions intestines qui les séparaient brusquement, au 
moment de recueillir les frjuits de leur entreprise. 
Une seule de ces sociétés avait résisté à ces dissol- 
vants. Établie sur le Stanislaûs River ^ non loin du 
camp des Sonoriens, elle commençait déjà à s'enri- 
chir, lorsqu'une horde américaine de la secte des 
Mormons s'empara de ses travaux, après un combat 
sanglant où plusieurs des combattants restèrent sur 
la place. 

« Pour séparer l'or de la terre et des graviers aux- 
quels il ast mêlé, on se sert de la battée^ espèce de 
cuvette peu profonde, en bois ou en fer battu. Ce- 
lui qui est chargé de la manœuvrer la remplit d'a- 
bord de terre, sur laquelle il verse fréquemment de 
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l'eau pour la délayer, et imprime à l'instrument, 
comme à un crible, une série de secousses uni- 
formes qui ont pour principes de faire monter à la 
surface les parties légères, tandis que le métal, 
plus lourd, reste au fond. 

« Il faut au moins cinq ou six lavages consécutifs 
pour obtenir le résidu épuré d'une battée. Cet exer- 
cice devient très-fatigant au bout de quelques 
heures, et un homme exercé ne peut guère épurer 
plus de cent batlées dans sa journée. Parmi les 
Mexicains de la Sonora, on en voit pourtant qui vont 
jusqu'à cent cinquante et au delà, dans le même es- 
pace de temps. 

« L'emploi de la battée exige ordinairement l'as- 
sociation de deux individus, dont l'un creuse la 
terre qu'il met en tas, pendant que l'autre la lave. 

Un autre instrument dont on se sert aussi pour sé- 
parer l'or de la terre, est le rocker, appelé égale- 
ment berceau, parce qu'il en a la forme et qu'on lui 
en imprime les oscillations. 11 est divisé en trois 
compartiments horizontaux, dont le dernier est un 
assemblage croisé de bandes de fer, asse^ rappro- 
chées pour ne laisser échapper qur l'eau et la vase - 
qui tombent d'en haut. Le compartiment du milieu 
est un assemblage à peu près semblable, mais plus 
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espacé. La partie supérieure est un crible destiné 
à recevoir la terre et le sable qu'on arrose conti- 
tinueliement. 

« L'instrument le plus en vogue aujourd'hui sur 
le bord des rivières, est le long tcm, qui est une es- 
pèce de coffre très-allongé. Un crible forme l'une de 
ses extrémités, tandis que l'autre plonge dans l'eau. 
Le mineur armé d'une large pelle, jette continuelle- 
ment du sable et de Teau contre ce crible, 
qui surplombe un baquet divisé en trois degrés, 
dont le premier arrête les parcelles de métal les 
plus lourdes, le second celles les plus légères que le 
flot a enlevées au premier ; du troisième, on 
n'obtient que de faibles résidus à peu près inap- 
préciables. 

« Ce sont les seuls instruments dont on se serve 
en Californie, pour séparer l'or des matières dont il 
est mêlé. Toutes les autres méthodes qu'on a voulu 
leur substituer ont dû être abandonnées, et l'on est 

r 

toujours revenu au rocker^ à la battée et au long 
tom, 

« En Angleterre, en France, aux États-Unis même, 
on s'est évertué à inventer des instruments qui de- 
vaient, assure-t-on, simplifier le travail et y ajouter 
toutes les garanties et Tinfaillibilité de la science. 
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Aucun d'eux n'a réussi. Les nouveaux instruments, 
une lois mis en jeu, ne fonctionfiaientplus ou fonc- 
tionnaient mal, par la raison toute simple qu'ils 
avaient été construits pour la plupart en vue des 
rivières d'Europe, dont les richesses minéralo- 
giques ne sont en général composées que dé vieilles 
ferrailles. 

«J'ai parlé précédemment de quatre Français 
embarqués avec nous à bord du Dee^ et connus sous 
les noms des quatre mousquetaires : ces messieurs 
emportaient avec eux une machine, un alambic 
merveilleux, qui digérait tout, excepté l'or. Ils sem- 
blaient tellement convaincus du succès qui les at- 
tendait en Californie, que, si on leur avait alors of- 
fert un million pour renoncer à leur voyage, ils 
l'auraient certainement refusé. 

« Tout le monde se rappelle cette machine, qui a 
eu l'honneur de figurer en plan, coupe et élévation, 
sur la quatrième page de tous les journaux de Paris, 
avec un prospectus magnifique où l'on énumérait 
des milliers d'épreuves faites sur des atomes d'or 
ensevelis dans des montagnes de sable, et toujours 
intégralement retrouvés. 

« Après avoir échappé aux dangers de la terre et 
de la mer, la machine arrive enfin saine et sauve en 
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Californie. Transportée quelques jours après sur les 
rives de la Yuba, et dressée à grands efforts aux re- 
gards stupéfaits des habitués du rocker et de la bat- 
lée, on lui donne sa pâture favorite, de la terre sa- 
turée d'or. 

« La roue tourne : rien ne paraît, ni sable, ni 
or .Trois jours se passent ainsi en essais infructueux, 
la machine avait perdu ses facultés digestives. Enfin, 
le quatrième, un des associés, impatienté, lui donna 
un croc-en-jambe, et la fil rouler au fond d'un pré- 
cipice, où elle restera jusqu'à ce que le temps et les 
orages en aient fait justice. 

«' Plus tard, j'ai retrouvé ces messieurs ; leur as- 
sociation s'était brusquement disloquée, avec la perte 
de leurs espérances. D'Artagnan seul avait tenu bon, 

■ 

et, sur le champ de bataille témoin de sa défaite, il 
avait vaillamment saisi la battée et travaillé à re'faire 
sa fortune, avec les seules ressources de deux bras 
solides et d'un courage à toute épreuve. Porthos 
s'était fait sommelier dans un hôtel de San-Francis- 
co. Aramis tenait boutique à Marysville, et le doc- 
leur avait pris passage sur un bâtiment qui retour- 
nait en Europe. 

a Peu de mois avant cette épreuve, une drague gi- 
gantesque, qui devait rendre inutiles les barrages, 
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les endiguements et autres travaux préparatoires, 
avait été transportée en Californie, aux frais d'une 
compagnie formée pour Texploitation des rivières 
aurifères. Cette drague avait coûté des sommes 
énormes, tant à établir qu'à transporter à travers 
risthme. Son succès semblait si peu douteux, qu'à 
Panama des spéculateurs américains en offrirent 
jusquà deux cent mille piastres ;un milliondefrancs). 
1/offre fut rejetée. 

« La drague, une fois arrivée en Californie et 
mise à l'épreuve, fut presque aussitôt abandonnée. 
Elle enlevait très-bien, il est vrai, le sable des ri- 
vières peu profondes, mais pas le moindre atome 
d'or, parce que ce métal, comme je Tai dit plus 
haut, s'infiltre à travers les couches supérieures et 
se dépose sur le roc qui leur sert de base. 

«Jusqu'en 1851, chaque mineur étranger, pour 
avoir le droit de travailler sur le terrain des mines, 
était tenu de payer au gouvernement une somme de 
vingt piastres par mois. Moyennant cette redevance, 
on lui permettait l'exploitation d'un daim, terrain 
de trente pieds de façade le long d'un cours d'eau, et 
d'une longueur illimitée en arrière. La redevance a 
été abaissée et n'est plus que de trois piastres, ce 
qui occasionne des troubles assez fréquents, parce 
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que les shérifs, ne comprenant pas les langues étran- 
gères, emploient presque toujours la force brutale 
pour lever cette dîme, mais la délimitation n'en 
subsiste pas moins. 

« Le mineur jouit de son terrain, aussi longtemps 
que cela lui plaît, à la seule condition de ne pas le 
laisser en friche, parce qu'un autre alors aurait le 
droit de s'en emparer. 11 peut également changer de 
daim et s'établir sur un autre point, toujours en se 
renfermant dans la limite prescrite, et en n'empiétant 
sur les terres d'aucun de ses voisins. 11 lui> suffit, 
pour indiquer qu'il a fait choix d'un autre empla- 
cement, dy déposer ses outils de travail, ou d'y affi- 
cher la date de son entrée. Cette prise de posses- 
sion est valable pour trois jours seulement, au bout 
desquels, s'il n'a pas commencé ses travaux, un autre 
a le droit de s'emparer de sa place. 

ft Si un mineur a détourné le cours d'un ruisseau, 
l'exploitation du lit mis à sec lui appartient en en- 
tier. Il en dispose à son gré, et peut le vendre comme 
une propriété légalement acquise. J'ai connu un 
Français qui avait vendu pour une somme de quatre 
mille piastres le lit mis à secd'un petit ruisseau tri- 
butaire de la Plume. 

« Malgré les divers usages que je viens de citer. 
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et qui ont force de loi sur le territoire des mines, la 
justice,qui devrait être la même pour tout le monde, 
favorise généralement les Américains, aux dépens 
des étrangers. Un trou productif est toujours con- 
voité par ceux qui exploitent un trou voisin qui Test 
moins. De là des altercations, des voies de fait, et 
parfois des batailles rangées, que se livrent les pro- 
priétaires des claims limitrophes, assistés de leurs 
nationaux qu'ils sont allés recruter de tous côtés.Si, 
dans ces engagements, les Américains ont le des- 
sous, ce qui leur arrive à peu près toutes les fois 
qu'ils ne sont pas en nombre supérieur, ils trouvent 
encore le moyen, soit en gagnant les shérifs, soit 
par une ruse quelconque, de s'approprier le bien 
d'autrui. Mais selon leur maxime : 
Dolus an vii^tus, qais inhoste requirat? 
«11 y a deux ans environ, cinquante Français, pro- 
priétaires d'un claim très-productif, situé au sud 
de Mokélumnés, furent attaqués par cent Améri- 
cains»qui voulaient s emparer de leur terrain. Après 
plusieurs combais où les ^.Américains furent très- 
maltraités, ceux-ci, bien résolus à s'approprier Tob- 
jet de leur convoitise, usèrent de ruse et propo- 
sèrent aux Français de faire décider la question en 
litige par le juge de paix. Cette offre fut acceptée, 
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el pendant que les Français, sans défiance et forts 
de leurs droits, se rendaient au chef-lieu pour y 
entendre la sentence prononcée par le juge, les 
cent Américains s'emparaient de leur terrain, après 
avoir tué ou blessé le petit nombre de Français qui 
le gardaient. Cette affaire eut un grand retentisse- 
ment dans toute la Californie ; le consul français 
s'en mêla, et le gouverneur de San-Francisco voulut 
bien reconnaître que le droit n'était pas entière- 
ment du côté des Américains. Le résultat fut pour- 
tant que ces derniers restèrent en possession du 
terrain. 

a Tout ce qui a été rapporté jusqu'à présent, sur 
le produit des terrains aurifères de la Californie, est 
bien un peu entaché d'exagération. On a parlé de 
quinze ou vingt piastres par jour, que chaque mi- 
neur devait naturellement recueillir de son travail. 
L'importance des résultats est inférieure à ce chiffre 
sur certains placers, et supérieure sur d'autres. 
Cependant, qu'un mineur récolté pendant quinze 
jours, un mois, mettons deux mois, si Ton veut, la 
valeur d'une once ou deux par jour, cela n'a rien 
d'impossible ; mais il est à parier que, pendant les 
mois suivants, ces récoltes journalières ne s'élève- 
ront pas à plus de deux ou trois piastres. 
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« Il arrive parfois qu'un mineur, après avoir 
travaillé toute une saison, ne recueillant que ce 
qu'il lui faut pour se nourrir, tombe par hasard sur 
ce que les Américains appellent pocket (une poche), 
enfin, un trou contenant plusieurslivres pesant d'or. 
Al'instant toutes les misères du mineur malheureux 
sont oubliées, et il se remet au travail avec une 
nouvelle ardeur. Malheureusement, les poches bien 
remplies sont rares, et le mineur dépense à en 
chercher une nouvelle tout l'or qu'il a retiré de la 
première. 

« La plus belle trouvaille que j*aie pu constater 
pour l'avoir vue, a eu lieu dans les placers du sud, 
à Mokelumnés. Quatre Français, des méridionaux, 
arrivés la veille, venaient d'arrêter un claim ; au 
troisième ou quatrième coup de pioche, l'un d'eux 
mita découvert un bloc d'or d'une finesse et d'une 
pureté admirables. Deux des associés se détachèrent 
aussitôt pour aller vendre leur pépite à San- 
Francisco, pendant que les autres continuaient les 
fouilles. 

« Le morceau d'or pesait plus de neuf livres ; il 
fut vendu quinze mille francs, dont une partie fut 
employée à l'achat de nouveaux outils et de provi- 
sions pour l'avenir. 
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« De retour à iMokelumn(^s, les associés reprirent la 
pioche avec l'espoir d'une nouvelle aubaine ; mais 
la fortune resta sourde à leurs voix. Ce fait et mille 
autres prouvent que les mines dans la Californie ne 
sont autre chose qu'une loterie, dont un travail 
forcé et la perte de la santé sont l'enjeu. 

« Les mineurs favorisés de la fortune sont ceux 
qui se retirent à la fin d'une saison avec quatre ou 
cinq mille piastres 'de bénéfice II en est de plus 
favorisés, mais le nombre en est moins grand 
encore : ce sont ces mineurs que la fortune 
aveugle a conduits vers un de ces réservoirs natu- 
turels où l'or, échappé des fournaises volcaniques, 
s'est coagulé en masses du poids de quinze ou 
vingt livres, et quelquefois beaucoup plus (témoin 
le fameux lingot d'or qui a été exposé à Paris, au 
coin du passage JouiTroy, il y a quelques années) . 
La ville de San-Francisco s'en émut pendant un 
mois, et les curieux se succédaient sans interrup- 
tion devant le comptoir du banquier, qui a eu la 
bonne fortune d'échanger des espèces contre ces 
beaux spécimens du précieux métal. 

« Les bruits de trouvailles miraculeuses qui cir- 
culent de temps en temps en ville, mais dont on 
serait embarrassé de donner la preuve, ne sont, le 
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plus souvent, qu'un appât pour encourager les émi- 
grations aux mines ; cela fait aller le commerce. 
Les Américains font de la publicité à leur manière ; 
c'est celle qui réussit le mieux. 

a Ainsi, lorsqu'ils annoncent à grand renfort de 
journaux que, dans le courant du mois, ils ont 
expédié pour vingt millions de matières d'or, ils se 
gardent bien d'ajouter que c'est la récolte de près 
de cent mille travailleurs, et qu'à ce compte chacun 
d'eux aurait recueilli la valeur d'un peu plus d'une 
piastre par jour. 

a Je n'ai parlé ici que des mineurs réguliers, 
d'hommes soumis aux lois de la société des mines. 
Il en est d'autres encore, bandits de [)rofession, 

chercheurs d'or occultes, qui vivent'au centre des 
forêts, ou retirés dans des gorges inaccessibles, con- 
via de Sydney, ou assassins échappés des prési- 
dios du xViexique. Ceux-là ne marchent qu'armés 
d'une longue carabine, le pistolet dans la ceinture, 
et le couteau à la guêtre. A eux les trésors les plus 
cachés que récèle la terre ! à eux la dépouille du 
voyageur qui sVgare dans des sentiers inconnus ! 

« Au milieu de la nuit, dans ces maisons de jeu 
qu'alimentent les camps et les villes nouvellement 
fondés, on se trouve quelquefois face à face avec des 
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physionomies accentuées à la manière des bêtes 
fauves, sur lesquelles le hâle et la férocité se sont 
incrustés en couches indélébiles ; ime cruaufé froide 
se lit dans leurs regards, que la moindre émotion 
illumine de lueurs sinistres. Ils jettent Tor à poi- 
gnée, sur ce tapis vert qui engouffre tout. Un mo- 
ment après vous les cherchez, ils ont disparu ; mais 
le lendemain, à quelques pas du camp, on rencontre 
le cadavre dépouillé d'un joueur attardé, ou bien 
le bruit se répand qu'une ferme voisine a été pillée 
pendant la nuit, et que le ranchero et sa famille 
ont été assassinés. 

« L'étendue des régions aurifères, constatée jus- 
qu'à présent en Californie, peut s'évaluer à environ 
huit cent milles américains de superficie, compris 
entre le 37* et le 40» degré de latitude nord, la Sier- 
ra-Nevada à Test, et les monts californiens à l'ouest. 
Le nombre des mineurs ne s'élève pas à moins de 
cent cinquante ou cent quatre-vingt mille, au nord 
et au sud. 

« Outre lès mines d'or, la haute Californie pos- 
sède encore des mines de mercure, dont quatre 
sont en ce moment en pleine voie d'exploitation ; 
on les désigne sous le nom d'Almaden, de Guada- 
luppe, de Sante-Antonio et de Ghabonia ; cette 
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dernière est réputée comme la plus productive. 

« Ce sont des compagnies américaines qui ont 
entrepris cette exploitation, et l'on évalue déjà les 
bénéfices recueillis à des sommes considé ables. 

« De vastes prairies, émaillées de fleurs blanches 
et de forêts de chênes gigantesques, s éparpillent de 
toutes parts sur l'immense plaine qui renferme les 
terrains aurifères. La végétation y est d'une force et 
d'une activité merveilleuses. 11 n'est pas rare d'y ren- 
contrer des arbres de quarante et même cinquante 
pieds de circonférence. 

a Des troupeaux de daims, d'antilopes et de che- 
vreuils parcourent cette riante vallée et viennent, 
au déclin du jour, s'abreuver aux sources d'eau 
limpide qui jaillissent du sein des montagnes. On y 
rencontre aussi des ours noirs, gris ou bruns, qui 
cheminent assez souvent par couples : bonnes gens 
au fond, mais irascibles et chatouilleux en diable sur 
le point d'honneur. Il ne faut pas les déranger si 
Ton n'est en nombre et parfaitement armés. 

« Le plus terrible et le plus implacable de ces 
tyrans de forêis, est certainement l'ours gris, dont 
le nom seul fait frémir les chasseurs les plus intré- 
pides. Endormi pendant des semaines et même des 
mois entiers dans une caverne pavée de débris d'os- 
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sements, il n'ea sort que pour attaquer tout ce qui 
se présente à lui. L'homme est l'ennemi auquel il 
s'acharne de préférence, comme s'il devinait en lui 
le seul être de la création capal)Ie de lui résister et 
de le vaincre. Pour le poursuivre, il abandonne une 
proie assuréOj aucun obstacle ne l'arrête ; sous sa 
patte puissante, il brise les jeunes arbres, les bam- 
bous épais qui s'opposent à son passage : il traverse 
les fleuves à la nage, et fracasse les embarcationa 
les plus solides. 

« Malheur à l'homme qu'il est parvenu à at- 
teindre : d'un seul coup de griffe il lui arrache la 
tête avec l'épaule, ou bien il le saisit entre ses 
muscles d'acier, et lui fait craquer les os dans un 
suprême embrassement. 

• a Les Américains en général, mais surtout ceux 
qui viennent de Kentucky, sont remarquables par 
leur habileté au tir, non au vol ou à la course, mais 
à la posée sur un but immobile. Armés du riffle, 
dont la portée ordinaire est de plus de mille mètres, 
ils s'embusquent pour attendre Tours gris, et le 
tirent au cœur. Bien rarement, il suffit d'une seule 
décharge pour abattre ce monstrueux animal. 
Quoique blessé à mort, il marche droit à ses assail- 
lants, et ne cesse de combattre que lorsque la perte 

3. 
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ï.oude nouvelles blessures le font tom- 
vie. J'ai mangé ma part d'un 'ours gris 
s de douze cents livres. 

un vieil ours, un des palriarches de ia 
vait le cœur traversé comme un crible, 
seurs qui l'avaient lue m'ont assuré qu'il 
ndu près d'une heure encore après avoir 
rêle de balles. 

ilacers étaient, naguère, le plus beau 
asse du monde ; le gibier semblait y re- 
lesure qu'on l'es terminait. Aussi fallait-il 
Bs de San-Francisco les jours de marché : 
8S ours par demi-douzaine, des daims, des 

par rangées de trente et quarante, des 

de lièvres, de perdrix, d'oies et de ca- 
ages. 
urabondance ne fait que décrollre de jour 

pour trouver aujourd'hui du gibier, les 
!onl obligés de s'écarter déplus en plus 
ts habités. 

ger inséparable des expéditions à travers 
3t les hautes herbes des prairies, c'est la 
1 cascabel ou serpent à sonnettes. On en 
rès-fréqnemment, lapis près des troncs 
. roulés sur eni-mêmes au soleil, sur les 
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plateaux élevés. La morsure devient plus dange- 
reuse, à mesure que vous avancez vers le sud. 
Dans le nord, ils semblent engourdis, et le venin 
qui coule à travers leurs incisives n'est pas toujours 
mortel. 

« Dans une chasse que nous avions entreprise aux 
environs de Springfleld, un de nos compagnons fut 
piqué au doigt par un serpent à sonnettes, au mo- 
ment où il essayait de se hisser au sommet d'un 
rocher. Au cri qu'il poussa nous accourûmes. 

« Le pau>Te garçon nous montrait son doigt en- 
sanglanté; il paraissait très-effrayé. Heureusement, 
nous avions avec nous un ancien élève en phar- 
macie, insupportable bavard qui décorait d'un nom 
gre,c toutes les mauvaises herbes que nous rencon- 
trions et sentait le laboratoire à une lieue de dis- 
lance. Cette fois, pourtant, sa science, plus ou moins 
vraie, nous fut d'une grande utilité, car il parvint 
à rassurer et même à guérir le malade avec des in- 
fusions, ou des compresses d'alcali. Pinceurs mor- 
sures de serpent à sonnettes ont été guéries par 
l'application de ce seul remède. 

« J'ai parlé, quelques lignes plus haut, de la fa- 
meuse machine apportée en Californie par la société 
des Mousquetaires, en vue de la récolte et de l'épu- 
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remeot des placera présents el futurs. J'ai ftiil le 
porlrail de celle traîtresse et fallacieuse indus- 
trie ; voilà ceux des mousquetaires qui lui ser- 
vaient d'escorte : 

i Le viconated'O,.., de belle mine, de haute pres- 
tance et d'un majestueux embonpoint, s'appelait 
Porthos. 

< M. D..., de petite taille, huche sur des talons 
régence , très-précautiônneus de ses blanches 
mains, et d'un esprit caustique, avait choisi le nom 
d'Aramis. 

a Celui de d'Artagnan semblait fait tout exprès 
pour M. deW,.., jeune, alerte, fougueux, et d'une 
bravoure poussée jusqu'à la témérité, 

« Quant au docteur chargé du personnage d'Athos, 
il avait, je dois en convenir, peu de ressemblance 
avec son brillant modèle. En somme, il complétait 
le quatuor. 

« Ayant fait le voyage d'Angleterre en Amérique 
à bord du Dee, le même steamer qui les y avait 
apportés eux-mêmes, j'avais bien certainement 
l'avantage de les connaître. 

H Je me souviens même d'une aventure qui arriva 
â d'Arlagnan, aventure assez critique pour lui avoir 
laissé le droit de s'en souvenir. Je ne balance pas â 
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la raconter ici ; elle dessinera d'un seul coup de 
crayon le caractère de notre mousquetaire. 

« Notre chargement de charbon nous avait retenus 
trois jours à Saint Thomas. Pendant ce laps de 
temps, il ne nous arriva rien de remarquable, si ce 
n'est que notre ami d'Artagnan faillit servir de pâ- 
ture à un énorme requin. Voici comment la chose 
se passa : 

« D'Artagnan, malgré les avertissements du capi- 
taine, voulut à toute force prendre un bain dans la 
rade. Le requin est un animal fabuleux, mais dont 
la morsure est très-dangereuse, nous r(^pétait-il, 
d'après je ne sais quelle charge du Palais-Royal ; 
en conséquence, il s'était lancé du beaupré à la mer, 

en piquant une tête, comme cela se dit en terme de 
natation. Quelques instants après, nous le voyions 
reparaître, fendant Teau d'un élan vigoureux, tantôt 
sur le dos, tantôt sur le ventre, et se livrant à la ca- 
pricieuse gymnastique d'un nageur accompli. 

« Accoudés sur le bastingage, nous le suivions 
du regard, applaudissant à ses prouesses, lors- 
qu'une main convulsive étreignit mon bras. Je me 
retournai : c'était le capitaine, pâle comme la mort. 
Du doigt, il me montrait, à quelques brasses tout au 
plus du nageur, un triangle sphérique, de couleur 
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sombre, oscillant à la surface de la mer, tantôt à 
droite, tantôt à gauche, selon que le nageur se lan- 
çait dans l'une ou l'autre de ces directions. 

« Ce triangle, c'était la nageoire dorsale d'un 
énorme requin ; réveillé sans doute dans ses 
sombres retraites par la chute d'un corps pesant 
dans Teau, il s'était aussitôt mis en chasse, et sui- 
vait chaque mouvement de la proie qu'il convoitait, 
avec la précision d'un soldat qui suit les conver- 
sions de son chef de file. 

« Il n'est pas de mots pour exprimer la terreur 
dont nous fûmes tous saisis. Ce n'était plus notre 
ami seul que nous observions. Nos regards pleins 
d'effroi suivaient avec anxiété chaque mouvement 
du monstre, dont le corps, long de quinze pieds au 
moins, se rapprochait peu à peu de sa victime. Pré- 
venir d'Artagnan de ce redoutable voisinage, c'était 
peut-être, par l'effet d'un soudain effroi, paralyser 
ses forces et le vouer" à une mort certaine. 

a Nous étions encore dans cet état d'affreuse in- 
certitude, pendant que le capitaine et quelques-uns 
ries passagers se précipitaient dans l'entrepont, pour 
saisir leurs armes et tirer sur le requin, lorsque, 
d'un violent coup de talon, d'Artagnan fit tout à 
coup jaillir l'onde entre lui et son ennemi, et, jetant 
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en même temps ses bras nerveux du côté de la terre, 
en vingt brasses il eut atteint la plage. 

« Nous respirâmes ! Quant à d'Ârtagnan, dont la 
prompte manœuvre nous avait rassurés, il nous 
lança un sourire narquois et, se retournant vers le 
requin, très-intrigué sans doute de celte manœuvre 
insolite, il lui fit ce signe bien connu du gamin de 
Paris, qui consiste à poser le pouce d'une main sur 
le nez, en agitant l'autre en manière d'éventail. 

<c Je ne puis aflirmer que le requin ait ressenti 
l'humiliation de cette insulte.' Le fait est qu'il 
disparut presque aussitôt dans les profondeurs de 

l'Océan. 

« Je dois ajouter, à la gloire de d'Arlagnan, qu'il 
n'avait pas le moins du monde i'air ému. 
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LE TYNE ET SES VOYAGEURS. 



Ne me sentant pas une vocation très-prononcée 
pour ce métier de mineur, qui ne m'allait- que mé- 
diocrement, je m'étais tout simplement contenté de 
marquer un ciaim sur la première montagne, mais, 
à la demande de M. Wright, riche mineur de Grass- 
Valley, avec lequel j'étais étroitement lié d'amitié; je 
fis comme tout le monde, c'est-à-dire que j'allai 
marquer un daim sur les deux autres montagnes 
voisines. 

Quelques jours après, je partis pour mon voyage 
dans les montagnes Rocheuses, faisant abandon de 
tous mes droits en faveur de ce galant homme, dont 
j'ai gardé le souvenir le plus cher. Quoique temps 
après, M. Wright fit venir de New- York une machine 
hydraulique, puis, plus lard, plusieurs machines ^ 
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vapeur pour pulvériser le quartz, él aujourd'hui il 
est riche de plusieurs millions. 

Le Tyne, je crois l'avoir déjà dit, était un magni- 
fique paquebot trois-mâts de douze cents tonneaux, 
forme cllpper américain, genre de bâtiment qui fait 
tant d'honneur à la marine des États-Unis d'Amé- 
rique, qui en a créé le premier modèle. 

Je n'ai jamais rencontré dans mes voyages un bâ- 
timent qui se comportât plus bravement pendant 
la tempête, et qui eût une marche supérieure à la 
sienne. 

C'est une chose vraiment curieuse à observer 
que ces constructions navales ; l'art et surtout l'ex- 
périence des hommes semblent avoir épuisé'leurs 
'efforts pour perfectionner ce moyen de locomotion, 
propre aux voyages les plus lointains et les plus 
dangereux. 

Le Tyne était aménagé pour le transport des pas- 
sagers. Sous le premier pont, une double rangée de 
cabines s'étendait le long de ses flancs arrondis. Ce 
double rang de cabines, logements affectés aux pre- 
mières et aux secondes places, aboutissait à la salle 
à manger, dont les cloisons étaient faites en bois 
d'acajou massif sculpté. 

Au pied de chaque mât, trois puits pratiqués dans 
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répaisseur des ponts, les traversant perpendiculai- 
rement les uns aux autres, donnaient passage à des 
manches, longs tuyaux en toile, destinés à renou- 
veler Tair dans les parties inférieures du bâtiment. 
Ces ventilateurs avaient environ deux pieds de dia^ 
mètre, et leur entonnoir, taillé en biseau, était 
maintenu du côté du vent, pour en recevoir le 
souffle, par des filins assujettis aux haubans de 
chaque mât. Les cuisines étaient sur l'avant, él 
au delà étaient situées les cabanes des officiers du 
bord. 

Immédiatement au dessous de la dunette se trou- 
vait le salon de compagnie ou le parloir, jolie pièce, 
la principale du navire, garnie de divans, de glaces 
et d'un excellent piano à queue d'Erard : c'était le 
lieu de réunion des passagers de première et de 
deuxième classe. 

Quant aux troisièmes et quatrièmes, ramassis 
hétérogènes d'Indous, de Chinois et de Japonais, qui 
rentraient dans leur pairie, désillusionnés du mi- 
rage californien, elles étaient parquées sous le 
deuxième pont, avec moins de cérémonie qu'un 
troupeau de bestiaux ; je le dis à la honte de 
Tégoïsme humain. 

11 est vrai d'ajouter que ces tristes voyageurs 
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payaient des prix très-modestes, mais ce n'était pas 
une excuse suflQsante d'un tel emballage sans paille. 
Outre que celte luxueuse addition de confortable 
eût tenu trop d'espace, le capitaine, excellent 
homme, du reste, prétendait qu'elle augmenterait 
encore la malpropreté chez des gens qui n'y étaient 
déjà que trop enclins. On leur allouait pour nourri- 
ture, à chacun par semaine, sept livres de biscuit, 
une livre de viande salée, une livre de poisson fumé, 
quatre livres de riz, du poivre et du sel. 

Ces pauvres Indous semblaient cependant heu- 
reux, sinon gais, ce qu'ils rie sont jamais. 

Ils retournaient dans leur patrie ; et, à défaut de 
nourriture, Tespoir soutenait leurs forces. 

Ma cabine n'était ni vaste ni élégante, mais 
elle était propre, c'était déjà beaucoup : tout son 
mobilier se composait d'une couchette, formée d'un 
bon matelas posé sur un fond sanglé, d'un lavabo, 
se métamorphosant au besoin en table ou commode, 
puis d'un petit baquet, accessoire indispensable à 
tout voyageur peu habitué à la mer et à ses déplai- 
sirs. En ma qualité de loup de mer, cet ustensile 
m'étant inutile, je le rendis, car il n'eût servi 
qu'à diminuer l'espace de mon local déjà trop res- 
treint. 
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Ma cabine possédait une petite croisée en forme 
d'œil-de-bœuf, donnant sur les profondeurs de la 
mer. Elle était formée d'un seul carreau, mais qui 
avait au moins un pouce d'éi aisseur ; c'était au 
travers de cette singulière lunette que les requins 
et moi nous nous observions et nous demandions 
mutuellement des nouvelles de notre santé, car 
depuis certaine aventure qui m'arriva à Saint-Tho- 
mas aux Antilles, et qui est racontée quelques pages 
plus haut, nous nous connaissions beaucoup, et 
avions conservé une grande estime mutuelle. * 

La cabine de mon ami Gustave touchait à la 
mienne, et par une porte pratiquée dans la cloison, 
nous communiquions ensemble. 

Le Tyney outre sa cargaison de voyageurs, rece- 
lait dans ses flancs arrondis quatre cent cinquante 
tonneaux de marchandises qui n'avaient pu être 
écoulées à San-Francisco, à cause de la baisse de 
prix survenue à Tépoque de leur arrivée dans cette 
ville. 

Le capitaine John W..., qui se trouvait être un 
des associés de l'armateur, avait jugé plus conve- 
nable de les écouler en effectuant son retour à New- 
York, et en cela il avait agi sagement, car il en 
retirait par ce moyen de gros bénéfices, ayant soin 
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de remplacer dans chaque port les marchandises 
vendues par des produils indigènes, qu'il écoulait 
ensuite de la même manière le long de sa route. 

Cinq fois par jour, à bord du Tyne, le son de 
la cloche annonçait que le couvert était mis ; maïs, 
au début de notre voyage, peu de convives répon- 
dirent à cet appel : la plupart souffraient du mal de 
mer. 

Quelques jours après notre départ, quand déjà 
les estomacs malades se sentirent un peu de répit, 
le même et confortable tintement se fit entendre 
vers les cinq heures du soir, et tut accueilli avec 
reconnaissance. 

Gustave et moi, assis sur Tun des bancs treillages 
de la dunette, en compagnie de sir M... et de sa 
charmante fille mistress Nora, nous causions de la 
mer et de ses poissons, puis de mille riens, comme 
on est bien forcé de le faire, pour tuer le temps à 
bord, sous peine de momification. 

L'oflBcier de quart vint avec politesse et courtoisie 
nous informer que ce premier son de cloche avait 
pour but d'avertir les passagers de première et de 
seconde classe qu'il était temps de songer à com- 
mencer sa toilette, pour paraître d-^cemment à table. 
Jusqu'à ce jour, nous avions pris nos repas dans 
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nos costumes du matin, car le beau sexe du bord 
n'avait pas encore fait son apparition dans la salie à 
manger. 

Tel esl l'usage, à bord des bâtiments anglo-amé- 
ricains. Un gentleman ne doit paraître devant des 
dames que cravaté, boutonné dans un habit à queue 
d'hirondelle, et chaussé de bottes vernies, costume 
vraiment trop lourd par une chaleur de cinquante 
degrés centigrades. 

Celle gênante étiquette ne serait pas de mise, 
certes, à bord d'un bâtiment français, tout porteur 
qu'il fût d'une cargaison de voyageurs de bonne 
compagnie. Peut-être aussi passons-nous trop faci- 
lement à l'opposé de ce trop fashionable usage. Nous 
avons tant de laisser-aller, dans notre caractère aussi 
bien que dans notre toilette, nous autres Français ! 
Et puis, n'avons-nous pas la prétention de donner, 
en toutes choses, le ton à la mode, et de ne la subir 
nulle part ? 

Une l(''gère nuance du formalisme anglo-américain 
siérait assez bien aux Français trop débraillés; une 
bonne dose de notre abandon, de notre gaieté, de 
notre envie de plaire, ne nuirait pas à nos chers voi- 
sins d'où Ire-Manche et d'outre-Atlantique. 

Un second tintement de cloche résonna bientôt 
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à nos oreilles, et nous causa des frissonnements 
agréables. Sans retard, les convives français, ha- 
billés de toutes couleurs, c'est-à-dire en tenue très- 
reprochable, se présentèrent à la salle à manger, 
et prirent place autour d'une table parfaitement 
servie, et présidée par le capitaine John W.... 
qui, tout bon diable qu'il était, ne put, à celte exhi- 
bition de toilette peu réglementaire, s'empêcher de 
rire bleu, 

A sept heures du soir, devait êlre servi un autre 
repas, présidé par le docteur du bord, le plus érudit 
original que j'aie jamais rencontré, car le nombre 
assez rond des voyageurs de première et de seconde 
classe ne pouvait permettre de les réunir à la même 

table. 11 y avait une autre raison plus pèremptoire, 
la question d'argent : les prix des deux classes étant 
différents, le menu du service ne pouvait être abso- 
lument le même. 

Nous fûmes servis dans là vaisselle plate, sur 
laquelle fumait une trop grande variété de mets ; 
car, il faut le reconnaître, la cuisine anglo-améri- 
caine brille volontiers par l'apparence» aux dépens 
du palais et de l'estomac. A part quelques heureuses 
exceptions, telles que les très-connus roastbeef, 
beefsteak, roastmutton et l'immortel plum pudding, 
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laire hrilanniqiif manque essentielle- 
lalesse. 

alage à la tortue el aux hullres, depuis 
rondelles, horrible mets d'importation 
à la mode par l'original il(^ anglaise et 
es plus élémentaires, ce ne sont pins 
l'œuvre d'un mérite très-contestable, 
louteux et d'une saveur peu attrayante 
met du continent. 

un peuple, tout constitué qu'il soit en 
ui mange à la pointe d'un couteau, 
jufs dans un verre, qui place en Amé- 
keyiaHïeuse eau-de-vie de maïs, au- 
tre cognac, qui préfère ta tarte aux 
is, à la pâtisserie de Félix ; mais ce 
ikees aime la soupe aux huîtres 1 Cha- 

.1 nos voisins et leurs cousins d'Amé- 
:u versés dans l'art de Vatel, ils savent 
squ'ils viennent à Paris, faire la diffé- 
X cuisines, et rendre justice à la nôtre; 
1 nos meilleurs crûs de ltourgogne,de 
e Champagne l'honneur de les estimer 

n'ai-je pas rencontré à Paris, dans les 
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restaurants célèbres, de ces excellents et très-naïfs 
gentlemen nouvellement débarqués, dont les yeux, 
démesurément ouverts, les joues enflées comme 
celles du dieuEole, en un mot, toute la physionomie 
épanouie, rappelait celle du sensuel gourmet repré- 
senté sur 1 enseigne intérieure de l'établissement de 
M. Corcelet au Palais-Royal, et disait d'une manière 
très-éloquente la satisfaction que leur palais éprou- 
vait à savourer nos mets nationaux. 

Notre repas terminé, les convives regagnèrent les 
uns leurs cabines, les autres le salon ou la dunette^ 
où Gustave et moi nous nous étions installés pour 
fumer nos cigares de digestion. Tout à coup notre 
atteqtion fut attirée par les sons d'un piano délicieu- 
sement louché. Aux premiers accords, nous levâmes 
instinctivement la tête et tendîmes les oreilles 
comme un cheval de combat les dresse au son de la 
trompette guerrière. 

Aucun des Américains qui se trouvaient à nos 
* côtés ne parut les entendre, ce qui ne doit pas 
étonner. L'Américain n'est point mélomane ; par- 
tout où il y aura de bonne musique à entendre, 
vous le verrez briller par son absence. Que de fois 
n'ai-je pas vu à New- York Castle-Garden, ce beau 
théâtre qui peut contenir une immense quantité de 
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spectateurs, rempli au quart seulement, et par qui ? 
— Par des étrangers, des Français, des Anglais, des 
Espagnols, des Italiens et des Chiliens. 

Le Yankee n'aime qu'une mélodie, celle que pro- 
duit le son des dollars tombant dans sa caisse, n'im- 
porte d'où ils viennent. Je serais cependant injuste, 
si je ne me hâtais d'ajoulor qu'il n'y a pas dérègle 
sans exception, en Amérique comme en France. 

Le piano traduisit le prélude d'un des plus beaux 
passages de la Norma. Nous nous levâmes, comme 
par l'effet d'une commotion électrique, et nous cou- 
rûmes vers la pièce où s'exécutait cette imposante 
mélodie, qui nous rappelait de touchants souvenirs 
du pays et de la famille. 

C'était mistress Nora qui tenait le piano. 

La gracieuse jeune femme ne s'interrompit pas à 
notre indiscrète irruption, et, lisant sur nos visages 
le plaisir qu'elle nous procurait, nous accueillit en 
souriant, et nous pria de vouloir bien tourner les 
feuillets de sa musique, besogne que nous fîmes tant 
bien que mal. 

Mistress Nora était une bien jblie et gracieuse 
personne ; éclairée en plein par les rayons lumi- 
neux du lustre qui se balançait au plafond du s^- 
Ion, elle nous apparaissait comme la femme que 
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l'on rêve, quand on en a le droit, comme l'héroïne 
d'un roman après laquelle galopent toujours les 
pensées, quand on l'a vue une fois. 
Mistress Nora n'avait pas trente ans sonnés, cet 

âge solennel des femmes, où la beauté, chez beau- 

« 

coup d'entre elles, rayonne plus que jamais, pour 
fuir ensuite avec la rapidité des feuilles d'automne, 
arrachées par les premières brises glacées de no- 
vembre. 

Elle était pâle, mais de cette pâleur transparente 
qui relève encore la beauté. Ses cheveux épais 
étaient d'un blond cendré, s,es yeux bleu foncé, 
tendres ou énergiques, selon les inspirations de son 
âme ; ses lèvres rouges comme la fleur du grena- 
dier ; ses mains blanches et effilées. 

On dit que l'amour est blond, et la passion brune; 
effectivement, la femme que Ton rêve à seize ans, 
celle que Ton voit passer devant sa jeune imagina- 
tion^ que Ton ébauche alors dans son cœur vierge, 
est presque toujours sentimentale et blonde: il y a, 
dans la nature, des nuances vigoureuses qui nous 
bouleversent, comme il existe des tons doux, qui 
portent Fâme à la rêverie et à la contemplation. 

Au bout de quelques instants, mistress Nora se 
sentit fatiguée; je lui offris mon bras pour la re- 
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ment. Mistress Nora devina donc bientôt que je l'ad- 
mirais, et, au lieu de m 'éloigner, par une réserve 
prude ou coquettej elle m'engagea, m'encouragea 
même avec un gracieux sourire, et par l'expansion 
la plus charmante, à continuer mon adoration. 

Pour la plupart des passagers d'un bâtiment, 
êtres isolés pendant des années entières entre le ciel 
et Teau, l'ennui est, au moral, ce qu'est au physique 
ce vilain mal de mer, cauchemar inséparable d'une 
longue traversée. 

Cependant on guérit quelquefois du mal de mer 
au bout d'un certain temps, et il faut vaincre le 
mal d'ennui quand on le peut ; or, à bord du tyne^ 
nous possédions tous les éléments nécessaires pour 
obtenir ce résultat. J'ai beaucoup voyagé sur mer, 
mais jamais je n'ai rencontré un bâtiment dont le 
personne] eût été mieux combiné pour la circons- 
tance. 

Malgré cela, Tordre et la propreté la plus jarfaite 
régnaient à bord du Tyne ; aussitôt le réveil, l'o- 
pération des ablutions était annoncée par le tinte- 
ment de la cloche, et les passagers de troisième et 
de quatrième classe étaient bel et bien forcés d'aller 
recevoir les froids baisers de la pompe placée à l'a- 
vant du bâtiment, laquelle pompe était celle de pro- 

4. 
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prêté, car il en existait deux autres au centre du 
bâtiment pour les cas de sinistre. 

Après cette opération, venait le déjeuner annoncé 
d'abord par la cloche, puis par le cri accentué du 
maître coo/c *, nègre du plus beau noir possible, 
se donnant l'importance d'un Vatel de bonne com- 
pagnie. 

Hot water /(eau chaude), criait-il de la porte de 
sa guérite, en montrant dans toute sa splendeur un 
râtelier du blanc le plus irréprochable, qui eût fait 
envie à Désirabode lui-môme. Ce Vatel noir exer- 
çait les honorables fonctions de cuisinier en titre de 
la troisième et de la quatrième classe des passa- 
gers, et sa guérite enfumée était son officine. 

Or, Teau bouillante annoncée était destinée à la 
confection du thé, cette infusion indispensable à 
tout Anglo-Américain. * 

A cet appel, parfaitement compris du reste de 
tous les consommateurs, on voyait jaillir par tous 
les panneaux, trous carrés qui servent d'ouvertures 
au pont, un flot humain, multicolore, armé de 
vases de toutes les formes, comme de toutes les 
dimensions. 

1. Cuisinier. 
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J'ai VU un Indou qui, pendant toute la traversée, 
allait recevoir sa pitance journalière dans certain 
vase peu étrusque destiné à un usage tout différent. 
C'était faute de mieux sans doute. 

Le maliieureux semblait être, à bord, la bête 
noire et le souffre-douleurs de ses compatriotes, 
qui prétendaient qu'il appartenait à cette secte re- 
ligieuse de rinde, appelée Thugs^ association qui 
s'élève, dit-on, au chiffre incroyable de cent cin- 
quante mille individus, voués par serment à l'assas- 
sinat et au meurtre, dans le but unique de la des- 
truction et l'anéantissement de l'espèce humaine 
tout entière. 

La guérite de maître Jacques, le cook, semblait 
alors prise d'assaut parune armée de diablesde toutes 
couleurs : c'était un tohu-bohu indescriptible. On 
lui présentait de tous côtés le poing armé de pots 
peu étrusques dans leurs formes, que l'on pouvait 
prendre, en se prêtant un peu à l'illusion, pour des 
bombes, pour des grenades auxquelles il ne sem- 
blait absolument manquer que la mèche. Les plus 
pressés ou les plus affamés montaient sur les 
épaules de leurs voisins, échelle vivante qui, ve- 
nant à fléchir bientôt sous son poids, laissait 
échapper sur les assaillants un déluge d'eau bouil- 
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lante : de là, des cris perçants, des iraprécalions 
exhalées dans toutes les langues, et surtout des 
coups, ce qui couronne toujours l'effet de la scène 
dans tous les pays du monde, et encore plus vo- 
lontiers à bord d'un bâtiment. 

Un matelot parisien, aussi jovial que mauvais 
sujet — car les capitaines de navire de la marine 
marchande, qui ont beaucoup de peine à former 
leurs équipages à San-Francisco, s'arrangent un peu 
de tout ce qu'ils trouvent sous la main — un Pa- 
risien, dis-je, caché dans les replis d'une vieille 
voile, abandonnée sur la plate-forme de la cuisine, 
adjugeait par-ci par-là ses faveurs, en distribuant 
dans chaque pot qui se préseulait à sa portée, soil 
une chique de tabac, soit un morceau de goudron. 
Cetie détestable plaisanterie ne manquait jamais 
d'être couronnée par les éclats de rire de ceux qui 
étaient dans le secret de sa malice. 

Les pauvres victimes, ainsi rémunérées, des- 
cendaient alors dans leur bouge, savourer l'infusion 
en question à laquelle ils trouvaient bien un petit 
goût extraordinaire, mais, bah ! le palais d'un 
Indou ou d'un Chinois n'est pas délicat au point de 
se révolter contre un si petit désagrément; après 
tout, ventre affamé n'y regarde pas de si près. 
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Cependant le loustic parisien fut un beau jour 
puni de ses méfaits : au lieu de tomber dans le vase 
impossible d'un Indou patient et résigné, son nar- 
cotique fit fausse route, et choisit la théière d'un 
Anglais, mineur peu favorisé aux placers, qui re- 
tournait à nie de Ceylan, sa patrie adoptive. Or, 
l'ami John Bull ne plaisante jamais touchant l'in- 
fusion en question. 

John sut néanmoins, pour le moment, dompter sa 
mauvaise humeur, avec le flegme propre à sa na- 
tion. Mais après être rentré dans le poste des mate- 
lots, il monta sournoisement sur la plate-forme de la 
cuisine, où le Parisien distribuait toujours ses fa- 
veurs avec une grâce ingénieuse ; là, il leva la voile 
qui cachait notre Parisien au regard de ses abonnés, 
et au moment où le mauvais plaisant se retournait 
pour reconnaître celui qui le dérangeait ainsi dans 
sa distribution philanthropique, John lui.administra 
le contenu bouillant de son vase en pleine face. 

Le Parisien n'était ni lâche, ni débile ; aussi s'é- 
lança t-il vivement sur l'Anglais, et bientôt tous les 
deux, ne formant plus qu^une masse compacte, tom- 
bèrent comme un ballot de marchandises au milieu 
des assistants, où ils se livrèrent un combat dans 
toutes les règles du pugilat anglais et de la savate 
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ngiilier assurément digne d'être 
ilé. A la vérité, le Parisien se 
11 il est commun que le crime 
u ; mais la peau de son visage 
)ule levée, et il put la conser- 
son coffre, en mémoire d« ce 

fila; car, depuis, les pauvres 
lères classes purent boire leur 
nent de tabac ni de goudron 
tte perte dans les douceurs de 
l de chambre, dont nous l'inves- 
i, ainsi que dans les visites ré~ 
certaine cave assez bien garnie, 
is pourvus avant notre départ 
ins le but louable de trinquer 
ïQir de la France, 
ailleurs occasion de parler plus 
ssanl personnage, qui fut pres- 
our de plusieurs mois que je fis 
a pirate malais. 

de marins amateurs, grâce au 
itave et moi nous savions, nous 
les meilleurs termes d'amitié 
Tyne, qui, me voyant de temps 
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à autre prendre des notes sur mon journal de 
voyage, et voulant encore augmenter ma moisson, 
me dit un beau soir, après le thé : « Corne and 
make an excursion on board I wager I will sur- 
prise, you although a frenchman, » (Venez donc 
faire avec moi un petit voyage d'excursion dans le 
bâtiment, je parie que je vous causerai quelque sur- 
prise, tout Français que vous êtes.) 

— Je devine votre pensée, capitaine, luidis-je. 
C'est un peu vrai, nous autres Français nous ne 
nous émerveillons pas de beaucoup de choses. Ce- 
pendant, il en est encore qu'il est bon de con- 
naître, et, pour mon propre compte, en ma qualité 
de voyageur écrivant sa relation, je suis toujours 
reconnaissant à qui veut bien m'apprendre quelque 
nouveauté. Partons donc, je suis à vos ordres. 

En passant devant la cabine de Gustave, je Ten- 
traînai avec nous, et, suivis d*un matelot qui portait 
un fallot d'éclairage, nous descendîmes dans la par- 
tie de l'entrepont destinée à servir de dortoir aux 
Chinois passagers du bord. 

Une forte odeur de musc et d'opium y dominait, 
et je pensai tout naturellement que le capitaine 
nous avait conduits dans un magasin de mar- 
chandises chinoises, qu'il voulait nous faire ad- 
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ialorsl'ordreau matelot de tourner le 
: de son rallot vers le fond de la 
lous trouvions. 

grande notre surprise ! Vingt et quel- 
Chinois, rasi^es et encore ornées de 
e queue, ressemblant à autant de 
emblaient leur dévorer la cervelle, 
arées de leur tronc, placées symé- 
igale distance les unes des autres 
ise couverture de feutre. 
, nous prîmes le capitaine du Tyne 
afIVeux pirates, requins humains se 
ang et de l'or de leurs voyageurs ; je 
e je fis le mouvement habituel en 
a nécessité de défendre sou existence 
îir mon revolver à ma ceinture, afin 
en défense, pensant qu'il nousavail 
s le but féroce d'augmenter de nos 
se collection. 

tonnemenl, le cruel loup de mer^et 
!u obligeant de l'augmenter, il fit re- 
•\ de commandement, et nous vîmes 
onde horreur toutes ces tèles bâiller, 
ne si elles eussent été mues par des 
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Celait un spectacle à donner le cauchemar à Satan 
lui-même. 

Au second coup de sifflet, la couverture de feutre, 
sur laquelle gisaient toutes ces affreuses têtes, 
monta silencieusement au plafond, en produisant 
un grincement discordant de poulies affamées de 
graisse, et les têtes se trouvèrent, comme par en- 
chantement, replacées chacune sur son tronc ; enfln 

notre supplice cessa, nous respirâmes à notre aise, 
et fûmes dès lors certains, en y portant la main 
avec inquiétude, que nos têtes étaient bien sur nos 
épaules. 

Je ris de bon cœur de notre méprise, avec Gustave 
et lecapitaine, qui nous dit, en éclatant d'un fou rire: 

— Eh bien ! messieurs les Français, qui avez la 
prétention de tout connaître et de ne rien craindre, 
comment avez-vous trouvé la scène, maintenant que 
le rideau est baissé î 

— Mais pas mal, et vous? répondis-je avec assu- 
rance, quand je ne me crus plus en danger. 

— Vous faites le matamore à présent, mais il y a 
une minute, vous n'étiez pas si intrépide. 

— C'est vrai, répondis-je, -mais c'est que je tiens 
à ma tête plus que vous ne pouvez vous l'imaginer, 
charmant capitaine. 
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;i lout le secret de la chose, ajoula-t-il ; ces 
citoyeas-du Célesle-Empire sont des asso- 
îurs, qui ont apporté à bord cette cou- 
et ont mis dans leurs conditions de 
que je la leur ferais installer clans leur 

u reste l'habitude en Chine pour les geaa 
t en commun, de se couvrir de la sorte 
le sommeil. Aussi verrez- vous cela sur une 
i grande échelle en Chine, où vous serez 
ques mois, s'il plall à Dieu. Là, vous trou- 
auberges à la nuit, avec des salles d'une 
! de trois à quatre cents mètres, dont le 
ouvert d'une couche de paille de riz ou 
'., possédant une seule el unique cou- 
3onstre, en tout point semblable à celle 
venez de voir, couverture commune, que 
se du plafond par le moyen d'appareils k 
5uand les habitués sont disposés à dormir, 
ève à la pointe du jour, au signe d'un 
s même crier : Gare tes nez de ceux qui 
leureusement les Chinois ne l)rillenlpds 
iriance de cei appendice, comme vous le 

3s ouvertures pratiquées pour passer la 
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lèle dans celle ouverture, loutes petites qu'elles 
soient, sufflsent-eJles parfailement-pour passer leurs 
jolies têtes, et les empêcher d'étouffer pendant leur 
sommeil. 

.Ces hôtelleries chinoises sontforl communes dans 
les grands centres chinois. Une nuit passée sur la 
plume se paie environ quatre centimes de notre 
monnaie, et sur la paille, deux centimes. 

— C'est moins cher qu'à l'hôlel de l'Union, à 
New-York, où j'ai .été assez convenablement écorché 
pour avoir le droit d'en garder le souvenir, ajoutai- 
je en forme de confirmation. 

Après avoir esquissé la physionomie du dortoir 
dès citoyens voyageurs du Cèles te- Rmpire à bord de 
notre bâtiment, qu'il me soit permis de dessiner 
celles de la troisième et de la quatrième classe des 
passagers européens. 

Ce cloaque était seulement séparé de celui des 
Chinois par une cloison en bois, où plus d'un jour 
indiscret a été pratiqué par la pointe d'un couleau, 
dans le but condamnable d'observer plus à l'aise ses 
singuliers habitants. 

Une échelle dune douzaine d'échelons y donne 
accès. 

Cette fosse aux lions et aux tigresses des deux hé- 
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misphères est une espèce de long corridor étrail et 
profond, situé sous le deuxième pont. Elle s'étend 
sur une longueur d'environ vingt mèlres, du milieu 
à l'avant du navire. Le jour et Tair n'y pénètrent 
que par deux panneaux. 

A droite et à gauche, se déploient deux rangs de 
cabines, petits compartiments sombres dans les- 
quels trois couchettes sont superposées et adossées 
aux murailles. 

Au milieu de ce long corridor se prolonge une 
table de trois pieds de largeur, flanquée sur ses 
deux côtés d'un long banc, sorte de siège éco- 
nomique, destiné à recevoir les convives de cet^e 
étuve infecte, quand ils prennent leurs très-maigres 
repas. 

Là, les voyageurs des dernières classes étaient 
forcément- obligés de se tenir pendant la plus 
grande partie du jour et de la nuit, ne pouvant à 
leur guise monter sur le pont, où leur grand nombre 
aurait gêné les manœuvres des matelots de ser- 
vice. 

A travers une vapeur épaisse et nauséabonde, 
produite par la fumée de la pipe ou les exhalaisons 
des malheureux habitants de ce bouge, on voyait, 
pendant le gros temps, leurs silhouettes se mouvoir 
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par soubresauts fantastiques, selon l'impulsion 
donnée au navire, en haut ou en bas, par les vagues 
furieuses. 

On voyait encore ces ombres s'arrêter brusque- 
ment, comme sous l'empire d'une pensée subite, 
puis partir d'un pas léger de zéphir, tourner sur 
elles-mêmes, se faire de profonds et cérémonieux 
saluts, ou tomber avec attendrissement, par le fait, 
non de l'affeclion, mais bien du roulis, dans les bras 
des uns et des autres, enfin perdre leur équilibre, 
et se prosterner subitement devant le trône de Nep- 
tune, le dieu des mers , vengeur de leurs méfaits. 

Ces malheureux se relevaient alors pour se cram- 
ponner à tout ce qui se présentait sous leurs mains 
crispées et nerveuses. Les enfants criaient; leurs 
pauvres mères gémissaient, la vaisselle en fer 
battu roulait, bondissait avec tin bruit strident, 
donnant un croc-en-jambes à Tune de ces égarées, 
qui finissait par prendre gratis un bain de siège, en 
pleine bouillie de maïs. 

De ce bouge se dégage une odeur infecte, com- 
pliquée de l'exhalaison des liqueurs fortes dont 
s'enivrent trop volontiers ceux de ces passagers 
qui n'eurent jamais le goût de faire partie de la 
société de tempérance américaine. 
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en ont la Torce se glissent clandestine- 
jpoDt, pour y chercher un peu d'air à 

lalheitreux torturé s'empare d'un coin 
barriques d'eau de provision, et bientôt 
, torturé par le mal de mer : survient 
tre agonisant, qui vient, dans son trou- 
lardonnable, du reste, s'asseoir sur sa 
•tuné, pris ainsi pour un ballot de mar- 
a'ayant plus que l'usage de sa mâcboire, 
ec force et retient entre ses dents un lam- 
y inexprimable de son malencontreux 

mable, en anglais inexpressible, est, 
le l'ignore pas, le terme consacré à la dé- 
du pantalon, que nos modestes et seati- 
oisines d'outre-Manche refuseraient de 
r son vrai nom. 

loties ! oh ! shacking indeed ! » Et ce- 
i\ connu de charmantes jeunes fem- 
ses qui les portaient avec infiniment 

Irait pas croire que l'assaillant, ainsi atta- 
derrières, songeât à se fâcher d'un tel 
, s'il y a dans le caractère de l'Anglo- 
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x\méricain un grand fond de brutalité, c'est plutôt 
la conséquence de son tempérament que celle du 
manque d'éducation. 

Les Américains n'ont point cette finesse, cette 
extrême sensibilité des nerfs qui jlistingue trop 
particulièrement noire nation. Les cinq sens, ces 
merveilleux conducteurs de la machine humaine, 
ne parlent pas chez eux avec autant de véhémence 
que chez nous; mais en revanche, on peut avancer 
qu'ils possèdent au suprême degré des qualités plus 
sérieuses pour la mise en pratique des théories les 
plus avancées sur la vie commune: 

Je croîs avoir déjà fait deviner que nous avions 
aussi des voyageuses dans les dernières classes, à 
bord du Tyne. 

Pauvres femmes ! est-il généreux de parler ici de 
leur accoutrement, de placer devant les yeux du lec- 
teur leurs chapeaux éleignoirs, aux formes ren- 
foncées par les cahots de la mer ; leurs robes de 
barége à volants et à accrocs rattrapés avec du coton 
blanc, robes changées de couleur à force de lavages 
répétés ; leurs jambes grêles tout de noir habillées, 
comme le page de M., de Malborough; leurs faux 
cheveux de soie, peut-être rouges autrefois, main- 
tenant couleur filasse, ou peut-être encore, au 
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temps de leur adolescence, noirs comme l'aile du 
corbeau, mais devenus gris par l'effet soil du temps, 
soil des brouillards salins du Pacifique ; leurs ru ■ 
bans multicolores tachés de gin ou de goudron; 
leurs bijoux en cuivre, ci-devant plaqués d'or, à 
cette heure rongés de vert-de-gris. 

Pauvres femmes !.,., Je me reprocherais de con- 
tinuer envers elles ma méchante critique, car c'é- 
taient presque toutes des mères de famille que leur 
dévoûment avait arrach'-es au foyer natal, à notre 
patrie commune, l'Irlande, pour les tancer sur la 
route dangereuse de l'infini, à la recherche de la 
chimère qu'on appelle partout fortune. 

H&tons-nous de quitter cet enfer, pour remonter 
vers les premières classes : ce spectacle sera moins 
attristant, Car le confortable y remplace la misère, 
si pénible à envisager, surtout quand on ne peut lui 
porter de soulagement. 



IV 



LE NABAB INDOU ET SON SÉRAIL. 



D'abord , que le lecteur veuille bien regarder avec 
moi dans l'intérieur de celte grande cabine double, 
qui porte les n" 5 et 5 bis, la cinquième du rang de 
tribord, c'esl-à-dire à notfe droite, car notre point 

d'observation est le salon à manger, où nous nous 

< 

trouvons placés. 

En admettant que cette porte de cabine soit ou- 
verte, par grande exception, il verra d'abord un 
vieillard indou, petit et rabougri, fumant de l'opium, 
assis à la mode turque, sur une natte de façon 
orientale et déroulée dans toute la longueur des* 
deux cabines, qui n'en forment plus qu'une, la cloi- 
son de séparation ayant été enlevée. 

A ses côtés, il verra encore, mais cette fois-ci 
comme compensation, trois charmantes houris du 

5. 
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paradis de Mahomet, trois gracieuses créatures, tout 
au plus âgées de douze à quatorze ans; et cependant 

déjà femmes. 

Deux d'entre elles sont les épouses trois fois mal- 
heureuses de ce vieus sapajou, ressemblant à s'y 
méprendre, dans son fourreau de soie jaune, à ara- 
besques écarlales, à une momie de la plus vilaine 
fabrique. 

La troisième est une jeune esclave nommée 
Mirka, vive et alerte comme un petit poisson rouge. 
Dans son joli nez aquilin est passé un anneau 
d'or, indice du servage qui constitue sa position 
sociale. 

La petite taille osseuse et décrépite de notre for- 
luné nabab est serrée dans une ceintpre de soie gros 
rouge, ayant beaucoup d'analogie avec les embrasses 
de nos rideaus en Europe. 

Ses femmes, aidées avec empressement par la 
jeune Mirka, leur esclave, et avec un respect par- 
faitement mimé, lui servent dans de petites sou- 
coupes de laque de Chine, des tranches 3e gàtean 
- de Savoie, sorte de pâtisserie fès-appréciée et fort 
à la mode, parmi le beau monde du Japon et de 
rinde. 

Il arrose celte friandise de nombreuses libations 
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d'eaude-vie de riz, liqueur d'une force à faire éter- 
nuer vingl-qiialre fois de suite un spahis, ainsi que 
j'avais pu le constater, un jour que ce généreux et 
aimable voyageur m'avait courtoisement engagé à 
trinquer avec lui à la gloire de la France, « ce pays 
des merveilles », disait-il. 

Le soir seulement, lorsque tous les voyageurs 
s'étaient retirés dans leurs cabines, le ménage 
indou venait respirer l'air frais fle la mer sur la 
dunette. 

Que de fois, prévenu par notre valet de chambre 
improvisé, M. Séraphin, ne me suis-je pas levé à. 
une heure*du çnalin, pour les y rencontrer et étu- 
dier ces singuliers et curieux voyageurs ! 

Mon indiscrète persistance fut couronnée d'un 
heureux succès, c&r je fus assez privilégié, après un 
petit service que j'eus le bonheur de rendre, dans 
la suite, à l'une des femmes (incident que je racon- 
terai plus tard), pour les voir répondre à quelques 
mots d'anglais que je leur adressais au clair de la 
lune, ou plus souvent pendant les nuits sombres, 
qu'elles préféraient'; plus lard même Tînlimité s'en 
mêla, et nous devînmes les meilleurs amis du 
monde. 

Les femmes indoues ont, selon la latitude ou le 
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degré de chaleur du soleil, le teint plus ou moins 
foncé, depuis la teinte chaude de nos méridionales, 
jusqu'aux teintes plus chaudes encore des jolies 
mauresques d'Alger ; la gamme va ensuite s'élevant 
de tons, jusqu'à la nuance du safran et du bronze 
pur. 

Bien prises dans leur taille, délicieusement ar- 
rondie et digne de servir de modèle au ciseau du 
sculpteur, elles. ont les membres d'une proportion 
parfaite. Elles sont généralement d'une taille 
moyenne, mais leur port est gracieux et aisé, leurs 
extrémités fines et délicates, et leur visage ovale 
présente des lignes que Ton reconnaît dansTart grec. 
Elles ont généralement la tête peu forte. Leur su- 
perbe chevelure, d'un noir d'ébène, leurs sourcils 
arqués, encadrant les plus beaux yeux, ne peuvent 
trouver d'émulés que dans ceux de nos charmantes 
Mauresques. 

Mais de même que celles-ci, hélas ! ces fleurs des 
tropiques, naissent et meurent vite sous cette tem- 
pérature de feu, car à seize ans le glas de l'amour 
a sonné, pour annoncer que l'âge de la d<xrépitude 
va venir aussi vite que l'ouragan dévastateur. 

Après avoir parlé des charmes physiques de la 
femme indoue, charmes qui doivent être, à mon 
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sens du moins, \e premier apanage de la femme 
chez les peuples demi-civilisés, il me reste à dire un 
mot de son esprit. 

Un grand nombre d'écrivains, après avoir mis un 
pied dans l'Inde, ont attaqué à outrance Tintelligence 
de la femme de ces pays. 

En admettant la différence d'éducation des races 
de rOrient et de l'Occident, tout voyageur impartial 
reconnaîtra que l'esprit de la femme indoue est 
presque généralement à la hauteur de ses charmes 
physiques. 

11 ne s'agit pas d'arrêter son jugement à deux 
ou trois échantillons épars, l'un à l'île de Ceylan, 
l'autre à Bombay ou à Calcutta ; il faut étendre ses 
remarques et ses études sur tous les points où l'on 
passe, dans la classe plébéienne comme dans la 
classe patricienne, puis prendre une moyenne. 

Celui qui consultera avec impartialité les œuvres 
des poèle.s et celles des historiens de l'Inde, recon- 
naîtra plus que de l'intelligence générale chez la 
femme de ce pays ; il trouvera des héroïnes, des 
illustrations féminines, telles que les ravissantes 
Nour-Mahal, Néour-Jéhan, qui ont brillé sur le trône 
du monde; il trouvera encore l'illustre politique 
Jean a Begum, ou encore la Rani-Kumladi, l'hé- 
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roïque mère des derniers rajahâ de Tchittore. 
la malleri Sultana-Rizia, etc., etc. 

Le plus proche voisin de cabine de mon nabab 
était un Japonais, charmant petit vieillard qui lui 
tenait souvent compagnie. IT possédait parfaitement 
la langue anglaise, et son esprit était cultivé ; je me 
plaisais à causer avec lui, et ce qu'il m*a appris sur 
les mœurs et les usages de son pays formerait au 
besoin un gros volume. Toujours de bonne humeur, 
toujours prêt à rire des plaisanteries dont je l'assié- 
geais, il a abrégé sensiblement la longueur de mon 
voyage. 

Nous avions aussi à bord un Chinois, mandarin 
de deuxième classe, je crois. Mais que la distance 
qui les séparait en fait d'améniié était grande ! 

Les Japonais, du moins d'après moi, loin d'imiter 
leurs voisin? les ilhinois dans leur sauvagerie exces- 
sive, sont g('^néralement aussi courtois que leurs 

voisins sont peu disposés à se lier avec les tarfr^rrc^, 

* 

si ce n'est cependant dans le but de lâcher de sur- 
I rendre leur bonne foi dans leurs Iransactio' s com- 
merciales. 

Au lieu du sot orgueil de se croire le premier 
peuple de la terre, sous le double rapi ortde l'intel- 
ligence et de la sagesse, ils sont modestes, et avouent 
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volontiers leur infériorité, en face des fieuples de 
l'Occident; seulement, ils se placent assez volontiers 
au-dessus des Chinois, et ils ont parfaitement raison. 

Une vilaine habitude leur est cependant restée : 
celle de se couper l'artère carotide ; mais l'ancien 
usage de s'ouvrir le ventre sous Tempire de la dou- 
leur, d'une offense reçue ou d'une vive émotion, 
a presque disparu de leurs mœurs. 

11 existe encore cependant, au Japon, des profes- 
seurs dans cet art unique de se fendre l'abdomen 
avec^râce et stoïcisme, art noble, et qui entre dans 
la bonne éducation des jeunes patriciens japonais. 

Du reste, le fait suivant, qui me fut raconté par 
mon ami le Japonais, donnera, plus que mes notes, 
la couleur vraie Pt caractéristique de cette coutume 
asiatique, au temps leculé où elle existait : 

« Autrefois, me dit-il, deux officiers du palais de 
l'empereur y étant de service, se rencontrèrent dans 
le grand escalier communiquant à la salle de récep- 
tion des ambassadeurs ; dans leur précipitation à 
remplir leur devoir, leurs sabres se heurtèrent. Celui 
qui se crut offensé dégaîna et. .. s'ouvrit le ventre, 
sans autre préambule, sur le lieu même où il avait 
reçu l'insulte. 

« L'autre officier, en remontant, rencontra son 
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adversaire expirant, et lui fit de vives excuses de 
s'être ainsi laissé devancer dans cette. réparation ; 
puis, avec une magnanimité des plus raffinées, 
ayant tiré du fourreau son sabre tout frais émoulu^ 
il se fendit le ventre sur la marche même de l'esca- 
lier où agonisait son trop susceptible adver- 
saire. » 

Les peuples de l'Orient nous qualifient de la peu 
charitable épithèle de barbares ; quels sdnt donc 
ceux de ces peuples, de l'Orient ou de l'Occident, 
qui sont les plus sages ou les plus fous dans ces 
sortes de renconlres? Quant à moi, 'je n'ose me 
prononcer. 

Une semaine environ après notre départ de San- 
Francisco, un jour que la mer était calme, et que le 
mal à la mode avait laissé un peu de répit aux es- 
tomacs et rendu l'élasticité aux jambes, on pensa à 
organiser un bal à bord. Il y avait alors une quin- 
zaine de dames et de jeunes filles, des deu?: pve- 
nftières classes, en état de danser. 

Ces charmaiitos personnes, assez osées pour se 
livrer à ce plaisir à la barbe des requins, accor- 
dèrent de irès-boune grâce leurs jolies mains, par- 
faitement gantées, à autant de cavaliers cosmopo- 
lites. Le quadrille se forma bientôt sur la dunette, 
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OÙ le piano fut en un clin d'œil transporté sur les 
épaules carrées de quatre robustes matelots. 

La salle du bal était splendidement éclairée ; au- 
dessus de nos (êtes, au milieu d'un ciel resplen- 
dissant d'étoiles, brillantes comme des diamants, la 
lune, remplissant le rôle de lustre, promenait dou- 
cement son disque argenté et paraissait sourire à 
notre belle humeur. 

La mer elle-même, d'un calme parfait, semblait 
suspendre sa fureur ordinaire et se rendre propice 
à noire petite fête improvisée. 

La chaleur accablante du jour avait cessé, une 
fraîche atmosphère favorisait encore notre bonne 
volonté. 

Les poissons volants eux-mêmes, sans doute fati- 
gués de la monotonie de la mer, venaient à tire 
d'ailes chercher les émotions vives et danser avec 
nous sur la dunette, frétillant au milieu des entre- 
chats, des pas de mazourque et des redowas, sin- 
guliers visiteurs ailés, arrivant sans avoir été pré- 
sentés, inconnus à plus d'une de nos charmantes 
danseuses, auxquelles ils arrachaient de petits cris 
d'étonnement et de frayeur. 

L'entrain était général, de gracieuses jeunes miss 
voltigeaient, enlevées mécaniquement par nos 
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funèbres Yankees, aussi moroses, aussi froids que 
s'ils se fussent trouvés à un enterrement de famille. 

Les jeunes miss parleur entrain, leur exhibition 
de sentiment, de sourires, cherchaient à fondre ces 
glaçons polaires ; mais c'était peine perdue. Le feu 
de leurs regards ne faisait fondre que nous autres 
Français, pauvres délaissions auxquels ils ne s'adres- 
saient peut-être pas. 

On dansa beaucoup, nos cavaliers yankees et an- 
glais burent encore plus, et minuit nous surprit 
valsant, polkant, mazourquant, roucoulant, enra- 
geant mais buvant sec. 

Les matelots, juchés dans les manœuvres ou assis 
sur les vergues des basses voiles et des huniers, 
applaudissaient avec entrain à nos prouesses. 

De son côté, M. Séraphin, notre valet de chambre, 
s'exécutait sur le pont, au milieu d'un très-nom- 
breux et attentionné personnel d'admirateurs, parmi 
lesquels on remarquait les Indous et les Chinois 
dont nous avons déjà parlé. 

Le jovial mauvais sujet se livrait à la furie cho- 
régraphique avec une ci-devant étudiante du 
quartier latin, M"° Beau-Torse, ainsi nomméeà cause 
de la richesse de ses formes. M"* Beau-Torse dansait 
avec un entrain très-loué de ses admirateurs, à 
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Tinslar du bal de la Chaumière ou de toute autre 
académie équivalente. 

La hardiesse de certains ronds de jambe indiquait 
qu'elle avait plus d'une fois, dans ses beaux jours, 
décoiffé un gardien des bals publics de la pointe de 
sa fine bottine. 

Cette séduisante artiste chorégraphique prétendait 
qu'elle allait de ce pas enseigner son art, non pas 
aux eaux de Spa, mais en Chine, aux étudiants et 
étudiantes chinois, œuvre de progrès à laquelle elle 
avait été appelée par l'empereur du Céleste-Empire 
lui-même. 

« Certains rigoristes, ajoutait-elle, crient au 
scandale en nous voyant si agréablement faire des 
ronds de jambes, avouez-le, très-pittoresques ; hé- 
las ! ne faut-il pas que jeunesse se passe ? Ne vaut- 
il pas mieux cancaner en public que dans une loge de 
portier? Ce qu'on fait à la sourdine'n'est-il pas plus 
condamnable que ce qu'on faità laface de tous? 
« Oui, monsieur, ajoutait-elle encore, je vaispm- 
ccr les Chinois en cherchant à leur apprendre à pin- 
cer le cancan. J*ai une fortune au bout de mes pieds 
moi, sans compter les ongles qui arment tous mes 
doigts, et l'avenir vous prouvera si je sais m'en ser- 
vir vertueusement. » 
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Aujourd'hui mademoiselle Beau-Torse, -le retour 
voyages, est demoiselle de compagnie en 
e.... près d'un lambour-major célibataire et 
B qu'elle n'ose pincer, car lui, ayant conser- 
ibitude de manier la canne, mademoiselle 
orse craint énormément ce genre d'exer- 

^apitaine du Tyne qui, par le fait, était un 
Yankee, se montrait charmé de l'entrain gé- 
Pour nous marquer sa satisraction, il jugea 
os de nous faire servir dans les intermèdes 
îs rafraîchissements imaginables et possibles 
r, y compris le claret, nutre vin de Bordeaux, 
rry, et du Champagne — du vr&isiUery — 
avait dix mille bouteilles qu'il avait achetées 
Francisco avant son départ, à raison d'un 
inquanle centimes la bouteille (ce vin étant 
;se à cause des nombreux arrivages) et qu'il 
it à l'Ile de Ceyian deux piastres. Voilà ce qui 
le du commerce bien entendu, comme les 
rçants américains en ont seuls le secret. 
letlenuit mémorable dans les fastes du bord, , 
ide réserve, du reste très-convenable entre 
uTS venant des quatre points cardinaux, suc- 
r franchise et l'abandon d'une originalité 
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parfois très-amusante, et les jolies voyageuses du 
Tyne^ auxquelles nous avions été présentés au 
préalable par le capitaine John W..., devinrent gra- 
cieuses et aimables pour nous. 

Je le répète, nous avions été présentés par le ca- 
pitaine John, gui ne nous connaissait pas plus que 
nous ne le connaissions; mais, en homme de tact, il 
avait deviné qu il pouvait le faire en toute con- 
fiance et sans se compromettre. 

Telle est la loi de l'étiquette anglo-américaine, 
pure forme de convention uu'peu moins rigide ce- 
pendant à bord d'un bâtiment de commerce que 
dans les salons aristocratiques de Londres et de 
New- York 

Il serait diflBcile de se faire une idée de la liberté 
pleine et entière accordc^e aux jeunes filles améri- 
caines, bien plus grande encore que celle laissée à 
leurs steurs d'Angleterre. 

Me croirait -on si je disais que j'ai vu, le soir de 
ce bal à bord, une jeune fille chasle et pure, qui au 
salon de réunion ne trouvant pas de siège libre, 
vint s'asseoir tout tranquillement sur les genoux 
anguleux de mon ami Gustave, qui, étonné de ce 
sans-gêne extraordinaire, rougit très-fort pour la 
jeune et imprudente miss ; celle-ci ne rougissait pas 
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du lout, croyant accomplir une chose toute naturelle 
ou commencer, parcelle avance, une liaison pour 
flirter *. 

Il est cependant une justice à rendre à la société 
américaine : si la jeune fille y est un peu libre, la 
femme mariée qui n'appartient pas aux société.^ de 
femmes libres, ou bloomerislesj est* extrêmement 

réservée. 
Autre justice à rendre encore aux unes et aux 

autres, c'est qu'elles ne s'occupent jamais de ces 
petits caquetages, si généralement reçus chez nos 
gracieuses compatriotes. 

Les femmes américaines ont un plus beau carac- 
tère, et, loin de prendre un malin plaisir à critiquer 
leurs semblables, elles se soutiennent mutuellement . 
avec loyauté et charité. . 

Mal reçu serait le chevalier discourtois qui, dans 
un salon, viendrait, dans quelque intention que ce 
fût, Suspecter la vertu de Tune d'elles ; il serait 
évincé, et incontinent congédié. 

Si ce félon, indigne de l'amour d'une femme, 

1. Le mot flirtation, provenant du verbe anglais /lin, est 
synonyme de notre expression amour platonique, assaisonné 
d'une forte dose de coquetterie, quoique cette dernière expres- 
sion rende d'une manière beaucoup plus sage et plus réservée 
le (ait tel quii existe aux États-Unis d'Amérique. 
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s'avise de tromper ou de surprendre la faiblesse 
d'une jeune fille qui lui a donné sa foi, on la con- 
sole, et, au lieu de la tourner en ridicule pour sa 
trop grande confiance, on la venge en mettant à 
Tindex le vil séducteur, et en l'excluant de toutes 
les réunions, de tous les sanctuaires où Ton flirte 
et coquette^ car tout celan'est que de la coquetterie, 
mais de la pire, il faut le dire. Ainsi telle mis&, lionne 
à la mode, qui aura subjugué un adorateur, le 
tiendra sous le harnais de ses charmes pendant trois 
jours et réconduira le quatrième pour y atteler 
un autre niais heureux, et ainsi de suite jusqu'à ce 
que « sa vie de jeune fille soit arrivée à son déclin», 
expression consacrée par ces jeunes et brillants pa- 
pillons, absolument comme dos jeunes gandins 
français disent leur.cc vie de jeune homme. » 

Aussi rencontrez-vous souvent, de par le beau 
monde de New -York, des femmes mariées qui vous 
avouent très-carrément qu'elles ont usé au jeu dan- 
gereux de flirtatlon tout ce que Dieu leur avait 
donné de poésie et d'amour au cœur, et qu'un mari 
n'est point un amant légitime, mais bien un homme 
qui pourvoit au ménage ! 

Le soir même, quand nous fûmes rentrés dans 
notre cabine, je complimentai chaleureusement 
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i sur une bonne fortune qu'il n'avait en 
lerchée, disait- il ; et c'était justice à rendre 

igénuilé. Gufilave n'avait fait que passer à 
k, et il ignorait parfaitement les mœurs 
nés. Il ignorait qu'il était reçu de prendre 
n les genoux d'un étranger pour on siège. 
rait encore qu'une jeune flile, pure et belle, 
ins ce pays de liberté, des voyages d'agré- 
plusieurs jours avec un jeune homine 
;onnaissait à peine, mais qui lui avait été 
,— sans que la rumeur publique et la rigi- 
rnetle s'en alarmassent le moins du monde. 
mes filles américaines sont, il faut lavoiier. 
iantes, mais leurs compagnons d'aventures 
lire sages; c'est rrçu. Faire autrement serait 
mité très condamnable. 
tnu à New-ïork de jeunes Français qui se 
apprendre l'anglais par de jeunes missf, et 
jualité de chevaliers servants, les condui- _ 
théâtre, à la promenade, au concerl, ou, 
ieux, les menaient souper dans un Tcstau- 
mode, et faisaient ainsi de la flirtalion à ou- 
était chose permise par la famille elTusage. 
nés filles appartenaient à la meilleure so- 
-yorkaise. 




LE NABAB tOl 

Ces faits étonneront peut-être, mais ils sont ce- 
pendant avérés. 

Que de fois, sur la dunette du b&liment, quand 
l'heure indue engageait les parents au repos, n'ai- 
je pas vu ces jeunes voyageuses y rester, pour 
causer au milieu d*un essaim de jeunes hommes, 
avec un laisser-aller des plus caractérisés, jusqu'à 
une heure très-avancée dans la nuit, et cela avec 
autant d'abandon que si elles se fussent trouvées 
dans le giron maternel, au coin de leur foyer. Il est 

juste d'ajouter que chacun respectait cette confiance, 
et que nul ne songeait, ou tout au moins ne se 
risquait à abuser de la position. 

Le lendemain de ce raout américain était un di- 
manche. Un son particulier de la cloche annonça à 
tous les voyageurs, vers les dix heures du matin, 
que le service divin de TÉglise réformée anglicane 
allait être célébré. 

A cette annonce, chacun des voyageurs des deux 
sexes, à quelque religion qu'il appartînt, fit ses pré- 
paratifs pour y assister dans une tenue décente. 

Une table, installée sur la dunette, fut recouverte 
du drapeau étoile de la république des États de 
rUnion américaine ; une Bible y fut déposée, et sur 
ce simple autel improvisé, entouré de tous ses oflS- 



102 DU FAK-WKST A BOlINÈd 

ciers, notre honorable capitaine lut avec onction et 
recueillement les prières du rite, ainsi qu'an chi- 
pitredu Nouveau -Testament. 

Tous les voyageurs, y compris même les Indoas 
et les Chinois, s'inclinèrent avec respect devantcet 
hommage adressé à l'Esprit suprême, leur crÉateuf. 
Rien n'esl plus grafiiiiose que ce simple sacrifice, 
au milieu du désert el de l'immensité de rOcém, 
recouvert par la voûle du grand temple du monde, 
arrondie comme la coupole d'un sanctuaire- ter- 
rastre. 

Sur la mer, l'homme se trouve rapproché de l'é- 
temilé, l'impie devient croyant, le blasphémateur 
s*eflraie des gémissements de la "tempête qui le 
menace. 

Dans mon plus jeune âge, sur les genoux de m 
mère assise 'aux bords délicieux de la Rance, j'ai été 
bercé et endormi par le son de la vague qui ondu- 
lait â ses pieds. Depuis lors je n'ai jamais pu en- 
tendre celte mélodie des flots sans me sentir pénétré 
de pensées sérieuses et d'admiration, en face de 
cette immensité qui possède le secret des choses 
éternelles. 

Toutes mes pensées les plus poétiques sont nées 
de la mer, qui, dans son étal léthargique, est le 
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miroir de rharmonie universelle, et, dans sa fureur, 
l'image du chaos. C'est la mer qui m'a appris à ôlre 
homme et religieux, c'est elle qui a jeté dans mon 
cœur les premières et lesplusdouces émotions, ainsi 
que les premières impressions de poésie et d'amour. 
C'est la mer qui m'a appris à affronter le danger. 

Bien jeune encore, — j'avais à peine .14 ans, — 
par un jour de tempête, inquiet sur le sort de mon 
canot bien- aimé, ce cher compagnon d'aventures, 
qui se trouvait à l'ancre dans une anse voisine de 
rhjabitalion de mon père, j'y dirigeai mes pas en 
courant. Du haut de la falaise, assis sur une pointe 
de rocher, je regardais avec anxiété chaque vague 
qui se ruait contre mon pauvre camarade ; le sang 
refluait à mon cœur, à chaque flot impétueux qui 
venait ébranler la frêle embarcation. Enfin, après 
quelques minutes d'angoisse, une lame plus furieuse 
que les autres rompit l'amarre, et je vis, avec toute 
la douleur que pouvait ressentir mon jeune cœur, 
ce pauvre ami ballolé et bientôt immergé s'éloigner 
des rivages où, avec lui, j'avais tant de fois affronté 
la tempête. 

Mon parti fut bientôt pris ; sauver le compagnon 
des plaisirs de mon enfance, ou mourir avec lui : 
telle fut ma résolution. 
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Je jelai mes vëletneats dans le premier Irou de 
rocher ; puis, plongeanl ta main dans l'eau, ei fai- 
sanl le signe de la croix, ce qui est un usage ar- 
moricain avant de se confier à IVlément destructeur, 
je me jelai dans les flots. 

Au bout de vin'gt minutes d'efl'orls surhumains, 
je pus enfin atteindre l'embarcation, et me trouvai., 
bientôt à son bord. 

Porto en travers de la lame furieuse, le bateau 
était presque rempli d'eau, et chaque vague qui dé- 
ferlait sur nous menaçait de me précipiter à la mer. 
Cramponné à l'un d' s bancs, presque submergé, je 
résistai néanmoins avec énergie. 

EnDn, le Dieu qui soulève et apaise les tempêtes 
eut pitié de sa créature, et nous poussa, après deux 
heures de cette périlleuse lutte, dans l'anse du Mini- 
hic, où je pus atterrir. 

Cn jeune pâtre gardait son troupeau sur le som- 
met de la falaise. A ma demande, il courut réclamer 
des vËtemenis à une habitation voisine ; et, quelques 
instants après, M. de S..., ami démon père, m'en 
apporta lui-même. 

A la marée montante, la tempête ayant cessé, je 
pus reconduire mon bateau à son ancrage de l'anse 
de Rognouze. 
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Oui, je le répète, la mer apprend le courage et la 
déleriûination. 

Un autre fait, pour exemple ; la vie de liberté 
que je menais à Thabilation de mon père était peu 
faite pour modérer les fougueux et précoces élai s 
de mon caractère. Aussi, sans contrôle, sans oppo- 
sition sérieuse de la part de mon père, j'en usais 
largement. En vain ma pauvre mère, que Dieu 
garde ! craignant pour mes jours, essayait-elle par 
ses prières d'abord, puis, découragée de son insuc- 
cès, par d'innocentes ruses, de comprimer mes ins- 
tincts d'indépendance, rien n'y faisait. 

Enfin un jour, un ami de mon père, le comte de 
G..., ex-capitaine commandant du cinquième régi-, 
ment de la garde royale, qui élait venu passer 
quelque temps avec nous à la campagne, inventa, 
dans le but de me guérir de mes dangereuses esca- 
pades, un moyen infaillible, disait-il. 

A cet effet il s'était embusqué par une nuit noire 
dans un chemin creux que je prenais habiluelle- 
nrient pour aller à Tafi^ût des canards sauvages sur 
les bords de la Rance, et plaça sur un échalier qu'il 
me fallait franchir une citrouille renc'e de quatre 
trous, simulant une lêle de mort, dans laquelle il 
avait placé une bougie allumée. 

6. 
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Au tournant du chemin, je me trouvai toutà coup 
en face de cette apparition infernale ; à cette vue, 
mon brave Fanor, mon chien de Terre-Neuve si 
carré à la mer, {)rit la fuite vers l'habitation, hur- 
lant de terreur. Mon jeune cœur, à moi, battit bien 
un peu la générale, mais me redressant contre la 
peur que je n'ai jamais pu bien définir, je n'éprouvai 
qu'une émotion passagère Presque aussitôt une- 
voix sépulcrale qui semblait sortir de terre dit : 
<c Enfant indompté, puisque tu veux faire mourir de 
chagrin ta malheureuse mère, ton dernier jour est 
arrivé. » 

Moi qui n'avais nullement envie de voir arriver 
ce moment, ce quart d heure de Rabelais, ni pour 
moi ni pour ma chère mère, et qui avais 
souvent entendu dire qu'il était plus conve- 
nable de tuer le diable que de se laisser tuer par 
lui; j'armai résolument mon fusil, puis, visant la tête 
de satan, je fis feu de mes deux coups éi la vision 
dégringola prestement. 

Inutile de dire quels furent le gouaille, et le héros 
de cette aventure. Le gouaille fut naturellemont notre 
officier de la garde, quant au héros ce ne fut point 
mon chien Fanor. On félicita beaucoup le capitaine 
de G. ..sur ses moyens infaillibles; quant à moi, 
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cette prouesse me mit en goût de recommencer de 
plus belle, car rinconnu, surtout quand il me pa- 
raissait hérissé de péxils, n'avait pour moi que plus 
d'attraits encore. 

Mais revenons à notre narration, un moment in- 
terrompue par une digression que le lecteur voudra 
bien excuser. 

Rien nV tait plus beau et plus imposant que les 
couchers et les levers du soleil dans cet hémisphère. 
Chaque matin, le lever de l'astre du jour s'annon- 
çait à rhorizon par des teintes de pourpre transpa- 
rentes, et d'une richesse admirable de tons ; puis, 
par l'évaporation de blanches vapeurs qui gravi- 
taient doucement à la surface de la mer, semblables 
à la rosée de la terre. Le soir, c était un autre spec- 
tacle plus majestueux encore. Le coucher du plus 
bel astre de la création entouré d'un réseau d'or ou 
noyé au milieu d'un nuage éblouissant de poussière 
de pierres précieuses, splendide comme Tillumina- 
tion d'un palais féerique, (^clairait d'immenses por- 
tiques, qui reflétaient les couleurs de jaspe, de por- 
phyre et d'émeraude, couleurs impossibles à rendre 
avec le pinceau, encore moins avec là parole. 

A l'exlrême horizon, on voyait encore se déployer 
un pays fantastique au milieu d'une mer tranquille 
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et nuancée d'or; c'étaient des îles, des archipels, 
des bois aux reflets variés selon le bon vouloir du 
grand astre peintre, Ions formés dans les zones éle- 
vées du mélange des couleurs de Tarc-en-ciel. 

En se prêtant un peu à l'illusion, on .pouvait se 
croire spectateur d'une immense scène jouée sur le 
théâtre de la natupe dont ces îles, ces archipels et 
ces bois factices formaient les décors. Là, jouaient 
leurs rôles, des monstres marins en bondissant hors 
de Teau, en face ou à la file les uns des autres, pro- 
duisant des tours d'une gymnastique eflWnée ; au 
milieu de cette scène, les baleines lançaient leur 
jet dansTespace, colonnes liquides entièrement sem- 
blables aux grandes eaux de Versailles par un beau 
jour de fêle. Ce spectacle fit grande impression à 
bord. 

Puis arrivait la nuit, non une de ces nuits noires 
et brumeuses de notre hémisphère boréal, mais ra- 
dieuse et transparente, avec un ciel gris-bleu clair 
encore illuminé! ardes millions d'étoiles scintillantes, 
immense manteau d'azur du monde, semé de fleurs 
de lys^d'argent. 

La mer, je le dis encore, a toujours excité mon 
enthousiasme et mon admiration ; elle fait éprouver 
à ceux qui l'aiment des sensations inconnues aux in- 
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différents et à ceux qui n'ont jamais sillonné sa sur- 
face, si paisible par instants, et si terrible quelques 
minutes après. 

Cette vaste plaine, sans fond comme sans limites, 
a pour ses amis et «es admirateurs des sourires voi- 
lés inconnus aux profanes. Cependant, disons-le 
franchement, ces sourires sont souvent perfides. Les 
notes qui sortent de son sein gonflé par la tempête 
sont pour certaines natures d'une suave harmonie 
que le vulgaire ne comprend i as ; mais celles-là 
aiment d'amour la vague écumante qui bondit vers 
le ciel, et comme celles qui aiment, elles entendent 
vibrer à leur cœur de douces paroles, dans lesquelles 
elles seules reconnaissent de l'harmonie. 

Qui peut, en effet, connaître les secrets que ren- 
ferme cette vaste plaine irisée, cet océan incommen- 
surable! 



TEMPÊTES SOUS LES TROPIQUES. 

Depuis noire départ de Saa-Francisco, la brise, 
qui s'élait soutenue favorable, se calma tout à coup ; 
le ciel, pur jusqu'alors, se couvrit de nuages épais 
et plombés. 

La mer, Tair et le ciel semblaient s'être accordé 
une trêve pour réparer leurs forces, et la surface de 
ia mer était aussi polie que celle d'un miroir de 

Venise. 

Les voiles du Tyne, un instant auparavant enflées 
par la brise, tombaient inertes de tout leur poids le 
long des mâts, et semblaient autant de linceuls cou- 
vrant un cadavre. 

La chaleur était étouffante, quoique le soleil fût 
entièrement caché par des nuages opaques,, qui cou- 
vraient en entier la surface du ciel. 
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Chacun respirait avec difflcullé un air ctiaud 
et embrasé, qui brûlait la poitrine au lieu de la 
rafraîchir. 

Ce calme plat, cet air chaud, cette mer noire de 
plomb, tous ces indices du désordre des éléments 
étaient pleins de menaces :,les vapeurs, condensées, 
montaient lentement vers le ciel, et s'y groupaient 
en sombres et redoutables nuées. 

C'était une torpeur générale ; des frémissements 
inquiets et nerveux parcouraient par moments nos 
membres endoloris^ et un poids oppressait nos res- 
pirations haletantes. 

Il faut avoir étudié en marin le grand phénomène 
du calme plat, dans des circonstances atmosphé- 
riques semblables, pour en comprendre toute Thor- 
reur, car Texislence souffre avec l'orage qui mugit, 
et se calme avec la tempête qui meurt ; l'homme au 
cœur viril lutte avec énergie contre un ennemi fort . 
qui essaie de le vaincre ; mais son courage, son 
énergie s'émoussent vite devant la démonstration de 
son impuissance et de sa faiblesse. 

Cet état, pire que la tempête, dura jusqu'à deux 
heures de Taprès-midi. 

Les bestiaux de provision, enfermés à fond de cale, 
gémissaient et, après avoir rompu leurs longes, cher- 
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chaient, à coups réitérés de leurs puissantes cornes, 
à s'ouvrir un passage au travers des solides cloisons 
étanclies, et des murailles du navire, qui les sépa- 
raient de nous et du gouffre. 

Les volailles, destinées à Tapprovisionneraent de 
la table, enfermées dans leurs cages, semblaient 
elles-mêmes paralysées par ces présages sinistres. 
Leurs yeux dilatés et fixes, leurs ailes pendantes, 
exprimaient la torpeur qui les maîtrisait. Par mo- 
ments, ces pauvres animaux sortaient de leur apa- 
thie, pour se ruer avec violence contre les barreaux 
de leur cage, avec autant de terreur que s'ils eussent 
été en face d'un ennemi dangereux. 

Le capitaine, entouré de ses officiers, armé de son 
sextant et de .tous les instruments nécessaires dans 
la circonstance, cherchait à interroger le soleil 
chaque fois qu'un de ses rayons parvenait à se frayer 
un passage. 

Son inquiétude perçait visiblement, quoi qu'il fît 
pour la dérober, sous un calme stoïque, aux yeux 
des voyageurs qui occupaient la -dunette. 

Pendant les opérations de prise de hauteur, opé- 
rations que je connaissais pour les avoir faites moi- 
même plus d'une fois, je fumais, tranquille en ap- 
parence, mon cigare sur la dunette, en compagnie 
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(le mon ami Guslave, de mistress Nora et son père, 
qui, émus de Tétat menaçant du temps, étaient bien 
loin pourtant de soupçonner le danger. 

Ne voulant ipas effrayer mes excellents compa- 
gnons de route, j'abordai le capitaine d'un air 
assuré, et du regard je lui demandai ce qu'il pensait 
du temps. "• 

— Rien de ma'uvais, dit-il. 

— Inutile de chercher à me tromper, honorable 
capitaine, lui dis-je en baissant la voix, car, avec 
raapetite expérience de la mer, je crois, au contraire 
que le Tyne aura à en découdre avant peu. 

— Bah ! me répondit-il, nous sommes solides et 
prudents. 

— Je me plais à le croire. 

— Ce ne sera pas le premier assaut que le Tyne 
et moi aurons soutenu ensemble contre les éléments. 
Mais, comme je m'aperçois que nous sommes obser- 
vés, venez dans ma cabine, là nous pourrons causer 
tout à notre aise sur ce^ujet, sans crainte d'effrayer 
les voyageurs. 

J'acceptai, et aussitôt que nous fûmes entrés, il 
sonna à rompre le cordon de la sonnette; et or- 
donna au domestique d'ail^^r prévenir les officiers 
d'avoir à se rendre près de lui dans le plus bref délai. 
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I, nous di 
porte derrière noua, to 
violent orage se prépai 
pas à essuyer une forte 
ouest ; je compte sur v( 
conder dans cette circoi 
cun fera son devoir. 

Puis, s' adressant à l'o: 
appeler à son tour, il 1 
dations et ajouta : 

— Au premier soufQi 
j'attends, vous ferez ser 
niers même, si besoin 
temeut, afin d'alléger 
augmente d'intensité, je 
Allez, monsieur, et non 
dant votre quart, le son 
sagera vous est confié. 

L'offlder de quart s'il 
saus mot dire, et fut se ï 
à côté de la roue du go 
l'horizon et sur la bou 
ment dont elle est l'âmt 

Quand le capitaine 
nal de bord ses obseï 
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les ordres qu'il venait de donner à ses ofiBciers : 

— Si nous prenions un grog avant le com- 
bat, capitaine, lui dis-je, qu'en pense votre go- 
sier? 

— Le vôtre y tient-il donc bien fort? fit-il. 

— Ma foi, oui ; je veux prendre encore celui-là 
avant d'en boire un plus mauvais à la grande tasse 
salée, ne fût-ce que pour avoir bonne bouche pour 
ce grand voyage d'exploration sous-marine. 

— Ne riez pas de notre position, répliqua-t-il ; car 
en face du temps qui se prépare, cela pourrait 
peut-être vous arriver plus vite que vous ne le vou- 
driez. 

— Ma foi, à la grâce de Dieu, capitaine, répondis- 
je, mais franchement, cette insupportable chaleur de 
trente-cinq degrés Réaumur m'a bien altéré, et j'ai- 
merais assez à me rafraîchir, je l'avoue même en 
toute humilité. 

— Allons, soit, fit-il avec une franche gaîté, où 
perçait toujours néanmoins de l'inquiétude. 

Un instant après, nous trinquions à la conser- 
vation générale et à la nôtre en particulier. 

Je remontai stir la dunette, où je fus questionné 
avec persistance, touchant l'opinion du capitaine 
relativement au temps ; car déjà l'appel des officiers 
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par le capitaine avait fait naître des craintes ctiez 
beaucoup de voyageurs. Mais je fus muet comme 
]a tombe, quoique pressé avec insistance par mes 
compagnons de voyage. 

L'orage répondit pour moi ; car à peine m'étais-je 
installé sur le banc de la dunette, que la nue, dé- 
chirée par l'électricité atmosphérique, donnait pas- 
sage à une épouvantable détonation, qui ébranla 
la charpente du Tyne^ en lui brisant un de ses mâts 
de perroquet. 

La foudre avait suivi perpendiculairement le mât 
dans toute sa longueur, et atteint un malheureux 
novice occupé à réparer, dans ce périlleux momenl, 
une manœuvre dans la hune ; son corps, après être 
resté un instant accroché par les mains aux haubans, 
tomba comme une masse inerte sur le pont, aux 
yeux terrifiés de tous ceux qui s'y trouvaient réunis. 
Quand on le releva, le malheureux novice avait cessé 
d'exister. 

Pauvre enfant, il y avait à peine un an qu'il avait 
quitté l'Irlande, emportant pour tous biens les bai- 
sers du départ et les vœux du retour. 

Au moment où le jeune novice avait été frappé, 
m'intéressant à son travail, j'avais les yeux flxés 
sur lui, et j'avais parfaitement vu, avec eBroi 
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et consternation, la foudre Tatleindre et trancher 
le fil de sa jeune existence. 

Immédiatement après cette puissante détonation, 
les nuages commencèrent à se heurter, et au calme 
suffocant succéda bientôt une mêlée désordonnée, 
prélude des scènes terrifiantes du chaos. La tempête 
déchaînéie hurlait dans les manœuvres. 

Des voyageurs se retirèrent dans leurs cabines. 
Mistress Nora et son père restèrent bravement sur 
la dunette, pour contempler- l'imposant tableau qui 
se déroulait à nos yeux, je fis naturellement comme 
eux. 

Quelques minutes après, la nue, déchirée par les 
détonations réitérées, laissa échapper une véritable 
cataracte d'eau, qui fut reçue à bord avec recon- 
naissance. 

Une voile de perroquet de rechange fut attachée 
par les quatre angles aux haubans, un boulet de 12 
fut placé au centre, une barrique fut inslallée sous 
le réservoir, et par le moyen de cette fontaine im- 
provisée, nous pûmes, le soir même, boire nos grogs 
à Teau fraîche, et les pauvres diables de voyageurs 
des dernières classes purent même être augmentés, 
pendant quelque temps du moins', d'une demi-ration 
d'eau par jour chacun. 
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Nous marchions vigoureusement poussés sous le 
peu de voiles que nous avions pu conserver. Tout 
à coup une rafale de vent de nord-ouest tomba sur 
le bâtiment, qui, pris à Timproviste par le travers, 
éprouva un effet de pente tellement prononcé, que 
ses basses vergues allèrent se plonger à bâbord dans 
la mer. 

Une masse considérable d'eau passa par-dessus 
la lisse de bâbord, envahit le pont, et dans son mou- 
vement de retraite, emporta dans le gouffre trois 
matelots qui n'avaient pu à temps se cramponner 
aux manœuvres. 

Quand on put se reconnaître, on entendit de tous 
côtés ce cri poussé avec angoisse : Des hommes à 
la mer ! 

La dunette où je me trouvais en ce moment était 
élevée d'environ six pieds au-dessus du premier 
pont. Préservé de l'immersion et libre de mes mou- 
vements, je saisis une hache d'abordage qui se 
trouvait à ma portée, et en deux coups, vigoureu- 
sement assénés, je coupai les amarres des deux 
bouées de sauvetage , sur lesquelles se .furent 
bientôt' réfugiés nos trois matelots, qui en furent 
heureusement quittes pour la peur et un bain forcé. 

Une bouteille de rhum, qui leur fut généreuse- 
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ment offerte par le père de mistress Nora, et qu'ils 
acceptèrent avec reconnaissance, dissipa entièrement 
le souvenir de cette immersion rafraîchissante. 

Que nos poètes parlent après cela de brises cares- 
santes, du zéphir, de Taquilon passant doucement 
sur la surface unie d'un lac, quel zéphir, que celui 
que nous venions de ressentir, qui vous couche, 
comme il Teût fait d'un frêle roseau, un bâtiment 
bien lesté de douze cents tonneaux, naviguant sous 
ses huniers ! C'est que tout dans ia nature a son 
calme comme ses fureurs, sa force comme sa fai- 
blesse ; quelques moucherons altérés de sang 
viennent à bout d'un lion ; la mer furieuse, calme 
un instant auparavant , engloutit des flottes en- 
tières. 

Au dénouement de ce premier acte de la tempête, 
le capitaine, du haut de la dunette où il se trouvait 
fort heureusement en ce moment, son porte-voix 
de commandant à la bouche, cria à l'équipage at- 
tentif à ses ordres : «Brasse bâbord avant, et tribord 
arrière ! Brasse, brasse, enfants I » 

A ce commandement sonore, qui couvrit le fracas 
de la tempête, cent bras vigoureux se pendirent 
aux amures : les voile? tournèrent sur leurs pivots 
en sens inverse, et le bâtiment, soulagé par cette 
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manœuvre, se releva majestueusement à la surface 
des flols. 

« Tout le monde dans la hune à prendre les ris 
dans les huniers ! » ajouta le capitaine John. 

A cet ordre, rendu vibrant et accentué par rem- 
ploi du porte-voix d'argent du capitaine, au milieu 
des détonations réitérées de la foudre, à travers les 
flammes bleues du feu Saint-Ëlme, qui venait de 
faire son apparition sur le bâtiment, et qui en par- 
courait les vergues et les cordages, le brave équi- 
page du Tyne monta vaillamment à l'assaut, pour 
exécuter les ordres de son chef énergique, auquel 
était réservée la grande mission du salut commun. 

Quoique nous ne fussions qu'à trois heures de 
l'après-midi, l'obscurité était presque complète ; 
la foudre grondait sans interruption, semblable au 
bruit incessant d'un feu d'artillerie bien nourri. 

De secondB en seconde, les jets éblouissants des 
éclairs déchiraient les nuages noirs qui couvraient 
toute la surface céleste. 

A l'apparition du feu Saint-Elme, mistress Nora 
éprouva instinctivement une commotion nerveuse, 
qui aurait plutôt passé pour de l'étonnement que 
pour de la peur. Mais cette sensation fut de courte 
durée, surtout lorsque je lui eus expliqué le prin- 
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cipe de cette lueur, qui provient de réleetricité 
atmosphérique, feu sans intensité et qui ne brûle 
pas. 

Dès lors sa physionomie reprit toute son assu- 
rance et son entrain irlandais. 

Que cette femme était donc belle à voir dans sa 
tranquillité et son assurance. Le vent de la tempête 
avait beau souffler avec fureur dans les boucles 
ondoyantes de sa belle chevelure, son énergique et 
beau visage demeurait calme et impassible. 11 sem- 
blait transfiguré par les éclairs de la foudre, qui, 
cependant, cause toujours, en pareil cas, qqelque 
peu d'émotion aux hommes les plus braves et les 
plus déterminés. A la voir aussi calme au milieu de 
la tempête, on Teût prise pour la déesse des mers, 
veillant au salut commun et protégeant de son égide 
ce bâtiment qui semblait être son trône. 

Au moment où le feu Saint-Elme avait couronné 
le grand mât, tout le monde avait ressenti un fris- 
sonnement instinctif: même les plus vieux matelots, 
ceux-là même qui avaient déjà reçu dans leurs pé- 
rilleux voyages de long cours, à' bord de leurs bâti- 
ments, la visite de ces lueurs bizarres, qui sont pour 
la plupart d'entre eux un indice d'événements si- 
nistres et de mauvais augure. 

7. 
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Le soir de ce même jour d'épreuves, vers les six 
heures, la pluie cessa de tomber, mais les vagues 
bondissaient toujours sous la pression du vent 
contre les flancs du navire. Elles retombaient avec 
fracas en lourdes gerbes sur le pont, ou lançaient 
le bâtiment comme une bouée de liège à la surface 
des flots, pour le précipiter ensuite de tout son poids 
au fond de Tabîme. 

La nuit qui suivit ce jour fut terrible et pleine 
d'angoisses. 

Le lendemain matin, à la pointe du jour, l'ouragan 
reprit avec une intensité croissante. A six heures, 

m 

le vent soufflait avec tant de fureur que nous fûmes 
obligés de naviguer sous les trois huniers aux bas- 
ris, le petit foc et la voile aurique d'artimon t de cape. 
Vers sept heures, une de nos plus grandes cha- 
loupes, fortement amarrée au pont, fut enlevée 
comme par enchantement par un paquet de mer 
qui n'était pas inférieur à trente mètres cubes d'eau. 
La cuisine des dernières classes, solidement amarrée 
sur le pont par des boulons de fer et des cordages, 
et que l'on croyait capable de résister au choc des 
plus fortes vagues, fut broyée par le même coup 
de mer et jetée contre la dunette, dont elle enfonça 
la^cloison . 
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Le pauvre nègre, le Vatel à la blanche mâchoire 
dont j'ai déjà eu l'occasion d'entretenir mes lecteurs, 
se trouvant en ce critique moment dans son 
énorme chaudière, en train de la nettoyer, fut em- 
porté comme s'il se fût trouvé dans une légère na- 
celle. 

Il me serait diflScile de rendre la physionomie 
grotesque du malheureux cuisinier, naviguant ainsi 
dans sa chaudière, métamorphosée en bateau, sur 
le pont couvert d'eau, et à chaque instant exposé 
à être lancé dans l'Océan par-dessus bord. 

Enfin, le pauvre homme ayant pu, au passagp, 
saisir l'une des manœuvres qui venaient s'amarrer 
au pied du grand -mât, s'y cramponna avec l'é- 
nergie de la conservation, et abandonna sans regret 
sa nacelle de fonte, qui put enfin être amarinée, 
à l'immense satisfaction des estomacs des abonnés 
des dernières classes. 

Dès lors le capitaine John, en homme prudent 
qu'il était, contre Thabitude des marins américains, 
ordonna aux matelots de quart d'avoir à s'amarrer 
sur le pont au moyen de grelins solidement fixés 
aux mâts et aux porte-haubans, moyen qui, tout en 
les préservant du sort de notre chaloupe, leur 
laissait la liberté de leurs mouvements pour exé- 
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cuter les manœuvres ordonnées sur le pont, pendant 
la durée de leur service de quart. 

A sept heures quarante minutes, un second coup 
de mer de même force déferla à notre bord et enleva 
les trois barriques d'eau en service de provisions, 
ainsi que deux matelots et un novice, qui restèrent 
un instant balancés au-dessus de l'abîme, au bout 
de leurs grelins sauveurs, ainsi que des harengs 
suspendus au bout d'une ligne, du bord d'un bateau 
pêcheur des côtes bretonnes. 

A dix heures, la tempête semblait encore redou- 
bler d'intensité, et les vagues déferlaient toujours 
de bout en bout du bâtiment avec une fureur crois- 
sante. L'eau séjournait alors longtemps sur le pont, 
et les dalots étant insuffisants pour laisser écouler 
les eaux hors du navire, nous étions sur le pont 
littéralement submergés. 

Le capitaine était constamment à son poste de 
combat, sur le pont ou sur la dunette, où nous 
avions, enveloppais dans nos cabans, passé la nuit 
côte à'côte. Il était fort pâle, quoique calme. Vou- 
lant connaître le fond de sa pensée, je l'interrogeai 
sur son opinion. H me répondit d'une voix émue : 
« Si cela dure encore jusqu'au commencement du 
jour, nous serons bientôt obligés d'abandonner le 
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bâtiment à la grâce de Dieu. 11 vous sera donc loi- 
sible de prendre votre grog à la grande tasse salée, 
chose à laquelle vous étiez si philosophiquement 
résigné hier. » 

Dans ce moment, j'étais appuyé sur le bastingage 
de la dunette, et le miroir de l'eau qui inondait 
le pont me rendit trait pour trait la grimace peu 
attjayante que m'arracha cette confidence intime. 

Je jetai furtivement un regard sur l'une des em- 
barcations qui nous restaient à bord, bien résolu 
à m'en emparer, au premier indice de danger réel, 
pour moi et pour mes chers amis. 

* 

Poussé par ce terrible vent, le Tyney quoique mal 
appuyé par des manœuvres très-incomplétement 
exécutées, faisait néanmoins son métier bravement 
et tenait bon contre les vigoureuses attaques de la 
mer, malgré lesquelles il filait encore vent au 
plus près ses cinq nœuds à l'heure, marche supé- 
rieure par un semblable temps, pour un bâtiment 
presque à sec de voiles. 

Vers deux heures et demie de l'après-midi, la mer 
était encore très-houleuse, mais le marin habitué à 
ses fureurs pouvait juger que sa. colère touchait 
à son déclin, et que ses démonstrations étaient 
désormais le râle d'une fureur impuissante. 
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A six heures, nous étions heureusement hors de 
danger. 

J'en rendis intérieurement grâce à Dieu. 

Dans ce moment, je pensai plutôt à mes proches, 
à mes amis de France et à ceux du bord qu'à moi- 
même. 

Je le dis sans forfanterie aucune, car la mort, sous 
n'importe quelle forme qu'elle se présentât, ne me 
fit jamais une grande impression. 

La joie de l'espérance rayonnait sur tous les vi- 
sages ; il fallut bien se mettre au diapason général, 
sous peine d'être taxé de la très-imméritée épithète 
de misanthrope: 

— Garçon de cave, criai-je avec le secours du 
porte-voix d'argent du capitaine, qui dans sa re- 
naissante bonne humeur me l'avait gracieusement 
abandonné, servez-nous un punch au rhum pour 
vingt ! 

— Impossible pour le moment, monsieur, fit tout 
décontenancé le garçon échanson, tous nos feux 
sont éteints. 

— Mon punch pour vingt ou la mort, te dis-je ; 
dusses-tu le chaufier au brasier de l'enfer ! 

Il paraît que mon énergique expression ralluma 
les feux et la ionne volonté du drôle, car vingt 
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minutes plus tard, il apparaissait majestueusement, 
porteur d'un énorme vase, surmonté d'une flamme 
bleuâtre, ressemblant, à s'y méprendre, au feu 
Saint-Elme -^mais qui, Dieu merci, n'avait avec lui 
que cette ressemblance extérieure. 

Un toast solennel fut porté à la France, à l'Union 
américaine, à l'Irlande et à notre résurrection. 

Cette ofirande à nos estomacs et au souvenir cher 
de nos patries respectives étant terminée, je des- 
cendis sur le pont pour distribuer le reste de notre 
libation aux malheureux matelots de quart qui, 
certes, en avaient un besoin plus urgent que nous. 

Inutile d'ajouter que tnon offre fut reçue comme 
elle le méritait, c'est-à-dire avec un honneur des 
plus marqués, et je crus même un instant que ces 
braves gens, enthousiastes à l'endroit de mon punch, 
allaient finir par m'asseoir dans le vase vide, et me 
porter en triomphe autour du bâtiment. Je ne pus 
me soustraire à cette ovation qu'en leur en promet- 
tant une autre édition aux frais du capitaine, bien 
entendu, qui fit honneur à cet engagement de la 
meilleure grâce du monde. 

Le lendemain matin, dès Taube, j'étais sur la du- 
nette, heureux du changement à vue qui s'était 
opéré dans le temps depuis la veille. 
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Le vent, sans être tout à fait tombé, avait cepen- 
dant beaucoup baissé, et ayant tourné d'un quart 
de cercle, nous marchions vent arrière, prestement 
poussés à la satisfaction de tous, excepté de ceux 
dont le roulis du bâtiment contrariait les bonnes 
dispositions pour prendre leur part d'un confortable 
déjeûner. 

Après le repas, car pour les Américains, aussi bien 
que pour les Anglais même bien élevés, Topération 
la plus importante est de manger, ToflBcier de quart 
nous annonça que les obsèques du novice foudroyé 
la veille, dès le début de l'orage, auraient lieu à dix 
heures. 

La plus grande partie des passagers voulurent 
assister à ces tristes funérailles, les uns par simple 
curiosité, les autres par devoir et sympathie pour 
cette jeune victime du dévouement au salut com- 
mun. 

Son corps, cousu dans le hamac qui lui avait 
servi pendant sa courte existence à bord, fut ap- 
porté sur le pont par quatre novices, ses camarades 
de labeur, et déposé sur une planche, dont la partie 
inférieure dépassait de moitié le sabord sous le 
vent, par lequel la victime devait être immergée. 

Le docteur du bord, en sa qualité d'Irlandais ca- 
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tholique, lut, dans cette triste circonstance, les 
prières des morts, auxquelles la plupart des assis- 
tants répondirent avec un recueilleraentd'autant plus 
sincère que tous pouvaient craindre que leur tour 
n'arrivât le lendemain même. L'existence d'un navi- 
gateur tient à si peu de chose ! 

Les prières funèbres terminées, sur un signe de 
l'officiant, deux novices passèrent leur main unie 
sous l'extrémité supérieure de la planche, puis, 
l'ayant soulevée, le corps du jeune novice irlandais, 
aux pieds duquel avait été attaché un boulet, glissa 
sur la planche et disparut entre deux vaguos devant 
nos yeux humides de larmes. . 

Pauvre petit corps, il alla grossir cette immense 
quantité de restes humains qui séjournent au fond 
de l'Océan, tristes débris de la tempête, sur lesquels 
passent les bâtiments voyageurs, jusqu'au moment 
où la fureur des éléments aura fait subir le même 
sort aux navigateurs qu'ils portent dans leurs 
flancs 

Pauvre enfant ! quelques heures encore avant le 
début de la tempête, il chantait du haut de la hune 
des strophes chères à son cœur d'exilé, lui rappe- 
lant les souvenirs du village, ceux de sa mère, ceux 
du foyer ! Sa voix venait nous rappeler que nous 
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aussi avions un foyer, une mère qui priait pour nous 
quand la voix du Banchee pleurait, quand la rafale 
agitait au champ du repos les branches du saule 
pleureur, quand la vague mugissante venait déferler 
jusqu'au seuil de la cabane qui abritait sa douleur : 
prière sainte qui monte toujours avec tant d'amour 
vers le trône de l'Éternel, dont le regard apaise tant 
de douleurs et console tant d'amertumes. 

Pauvre enfant, mourir si jeune et si loin de la 
patrie I Que deviendra ton corps qui naguère rece- 
vait les caresses d'une mère ! Le flot a été ton cer- 
cueil, il balancera tes pauvres restes dans l'immen- 
sité jusqu'à ce que la décomposition de ces chairs 
destinées à une autre sépulture permette enfin à tes 
ossements d'aller reposer au fond de l'abîme. 

Ce corps, sans vie maintenant, sous l'inspiration 
de la poésie, de la douleur, chantait avec quiétude, 
avant la tempête, une strophe irlandaise que je 
traduis ici : « brise si redoutée du nautonier 
éloigné de la mère-patrie, apporte-moi sur tes ailes 
rapides les douces pensées du foyer, pensées de la 
mère pour le pauvre mousse exilé ? Et toi, mouette 
des mers, tendre oiseau, qui viens te reposer sur 
nos vergues avec tant de confiance quand la rafale a 
épuisé tes forces, va, dirige- toi vers le beau lac de 
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Killaraey, dans la verte Érin, sur les bords enchan- 
tés où se passa, heureuse, ma plus tendre jeunesse. 
Tu verras une chaumière cachée dans les lauriers 
roses en fleurs; là tu pourras sans crainte te reposer, 
car les habitants de cette chaumière respecteront 
en toi l'envoyé du mousse exilé. Dis-leur, amie, que 
ma pensée est souvent avec eux ; dis-leur encore 
que s'il platt à Dieu, bientôt le pauvre exilé les 
reverra. » 

Ainsi chantait la tendre victime, à laquelle les 
cruels destins venaient d'arracher et l'existence et 
les derniers vœux I 

L'homme ne peut lutter contre la fatalité ; bon 
gré mal gré elle nous mène selon son plaisir. 

A bord d'un bâtiment, le jouet de la fureur des 

flots, du caprice des vents, il existe toujours entre 
les personnes qui vivent en commun une espèce 
de solidarité intime. Aussi le malheur de l'un est 
pour celui qui n'a pas encore été frappé un sujet 
de regret et de douleur. 



VI 



INFORTUNÉ NABAB ! 



La tempête ne nous donna qu'un court répit, car, 
vers les onze heures du soir du même jour, le vent 
tourna à Touest-sud-ouest, et commença à souffler 
avec une fureur croissante. 

Quoique la température fût devemie assez fraî- 
che, mistress Nora et son père étaient restés avec 
moi sur la dunette une partie de la nuit. A minuit 
et demi, ils m'avaient quitté pour regagner leurs 
cabines, forces à la retraite par le froid intense qui 
s'était déclaré. 

Dès lors, seul avec rofficier de quart et le timo- 
nier, enveloppé dans mon caban, je m'étendis sur 
un banc de la dunette, où, les fatigues du jour l'em- 
portant bien vite sur les préoccupations qui assié- 
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geaient mon esprit, je m'endormis sans avoir besoin 
d'être bercé. 

Je ne sais au juste combien de temps j'avais donné 
à cet agréable délassement, quand un très-lourd 
paquet de mer, nous prenant par le travers de tri- 
bord, fit trembler le bâtiment sous son choc, depuis 
l'étrave jusqu'à l'étambot, puis déferla sur le pont 
avec fracas. Presque aussitôt, j'entendis retentir à 
mes oreilles, au-dessous de moi, des cris d'angoisse 
et un bruit sourd dont je ne pus d'abord définir la 
cause. 

Très-inquiet sur le sort de mes amis, je me pré- 
cipitai en nageant vers le deuxième pont, que je 
trouvai presque entièrement inondé, et sur lequel 
le flot roulait avec fureur, suivant le mouvement du 
tangage et du roulis, trois formes blanches, rendues 
peu distinctes par la lueur blafarde de la lampe de 
nuit. 

A ce moment la lune se dégagea d'entre les 
nuages, et, passant entre les panneaux à claire- 
voie, me montra le pauvre nabab indien et son 
sérail, au complet, se débattant dans l'onde amère. 

Le nabab et ses femmes étaient, je l'ai déjà dit, 
de mes amis; aussi ne balançai-je pas à leur porter 
secours, et au moment où le pagne de l'une des 
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houris, balayé par la vague, passait à portée de 
mon bras, je le saisis ainsi que le charmant petit 
corps qu'il renfermait. Je sentais battre sur ma 
poitrine les pulsations de son cœur tout ému. 

Ces battements précipités étaient-ils les inter- 
prètes des sentiments de son âme pour un époux 
nullement de son choix, ou tout simplement ceux 
de rémotion que venait de causer à la jolie houri sa 
mésaventure ? Je dus pencher pour ces derniers. 
Cherchant le problème de ces battements très-pré- 
cipités, je la portai dans mes bras jusqu'à ma cabine 
et je la déposai sur mon lit. ' 

Après lui avoir donné les soins que demandait 
son état, je me surpris à admirer, comme artiste 
bien entendu, cette charmante créature dont les 
formes frémissantes ressortaient dans toute leur 
splendeur au travers de son pagne léger, rendu plus 
transparent par le baiser humide du flot. 

Je m'arrachai cependant à ma contemplation 
artistique pour courir au secours de sa compagne. 
Mais j'avais été devancé : un officier anglais, pê- 
cheur plus heureux que moi, avait déjà harponné la 
jeune naïade, et lui donnait ses soins les plus em- 
pressés. 

Je me disposais à retourner près de mon in- 
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téressante malade , quand , à gauche , j'entendis 
un bruit semblable à celui d'un estomac en mal de 
digestion contrariée, qui gémit sous l'étreinte de sa 
souffrance. 

Je me rapprochai à grand'peine de l'endroit d'où 
partaient ces sons mélancoliques. Quel ne fut pas 
mon étonnement, ma colère, dirai-je même ! Appuyé 
aui haubans de bâbord du mât de misaine, un grand 
coquin de matelot écossais, à barbe rouge, c'est-à- 
dire doré sur tranche et relié en peau d'âne, tenait 
suspendu par les pieds, au bout de ses bras ro- 
bustes, mon ami le nabab indou, le mari infortuné 
de mes houris, trois fois malheureuses. 

— Que diable faites-vous donc à mon sapajou ? 
lui dis-je, presque furieux. 

— / am helping him to thrœv up the drop by too 
much he has drank. (Ma foi, je l'aide à rendre ce 
qu'il a pris de trop.) 

— You will never recover him by that way, it is 
by the head he must be hung ont to dry, lui répon- 
dis-je. (Vous ne le guérirez jamais par ce procédé 
barbare, c'est par la tète qu'il faut le suspendre à 
sécher.) 

A ces mots, mon Écossais, saisissant le pauvre 
moribond par les deux oreilles, appendices que, par 
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parenthèse, il avait fort longs, et lui faisant faire un 
lour sur lui-même : 

— Est-ce ainsi, monsieur ! 

— Oui, très-bien, répondis-je, magnifique posi- 
tion et beaucoup plus digne d'un nabab. Je vais du 
reste prévenir le docteur Winter. 

J'y courus en effet ; mais n'ayant pu parveni[ à le 
réveiller, je me dirigeai vers ma chambre, où je 
me trouvai remplacé par mon ami Gustave, qui, 
avec des airs de componction attendrie, faisait 
respirer à la belle Indienne de l'essence de vinaigre, 
ce qui arrachait à la jolie malade des éclats de rire 
et des grimaces charmaiites. 

Réveillé par le vacarme que celte immersion 
subite avait produite à bord, il s'était précipité dans 
ma cabine. Jugez de sa surprise, en trouvant à mon 
lieu et place, dans mon lit, l'une des femmes du 
nabab, ordinairement si bien cloîtrées ! 

Mais le pagne de la jeune Aza , ruisselant 
d'eau, lui avait expliqué de suite sa mésaven- 
ture. Il avait d'abord complété sa loilelle, qui en 
avait grand besoin, puis il s'était mis avec un 
louable empressement à prodiguer ses soins à la jo- 
lie immei^ée, â laquelle je n'avais pas, fort heureu- 
sement pour elle, laissé le temps de s'ingurgiter 
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autani d'eau qu'en avait absorbé son souverain 
maître. 

« Wliere massa, where massa, où est le maître î 
où est le maître ? » telles furent les premières pa- 
roles que la jeune femme m'adressa dès mon appa- 
rition sur le seuil de ma cabine. 

— iNe f inquiète pas sur le sort du massa, Aza, 
lui répondis-je, il doit être à Theure qu'il est au 
septième ciel de Mahomet. 

— xMort ? fit-elle avec un élan où perçait plutôt la 
surprise que le regret. 

— Pas précisément, mais guère s'en faut. S'il 
meurt, ton dévouement, ton amour, te porteront-ils 
à le suivre au séjour des esprits ? 

— Non, c'est assez que mon corps, digne d'un 
meilleur sort, lui ait appartenu pendant sa vie pour 
vouloir encore mourir avec lui et voir en perspec- 
tive mes cendres mêlées aux siennes après le tré- 
pas. J'aime mieux vivre libre avec un jeune et beau 
mari de mon choix et de ta nation, car tu connais 
sans doute trop l'aversion d'Aza envers les Anglais 
ces oppresseurs de son beau pays, pour croire 
qu'elle veuille s'enchaîner librement à un homme 
de ce pays. 

— Préjugés, Aza, préjugés, répondis-je, les An- 

8 
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glais sont trop à rélroit, enclavés conîme ils sont 
dans leur lie d'Albion ; heureux les, pays où ils por- 
tent la civilisation et leur industrie sans parler de 
leurs qualités de maris et d'hommes d'intérieur. 
. Malheureusement je prêchais dans le désert ; Aza 
reçut ma réponse par un malin sourire qui éclairait 
et embellissait encore sa mutine figure, mais me 
prouvait assez que je ne l'avais pas convertie à mes 
idées. 

Cette réponse de la jeune Indoue, tout en donnant 
la mesure de sa sympathie pour le nabab, porte à 
croire que l'usage barbare de s^immoler sur le corps 
de son maître défunt est presque passé démode dans 
rinde- 

Malgré cela, on y voit encore trop souvent appa- 
raître de ces cruelles solennités, et je ne balance 
pas à placer ici les lignes suivantes extraites de 
VAthœneum français, qui donneront la couleur 
vraie et saisissante du dévouement barbare des 
femmes indoues envers les mânes de leurs maîtres : 

a C'était une toute jeune, toute charmante créa- 
ture, riche et parée comme une Ranie, courant au 
supplice <;omme à une fête impatiemment attendue, 
et sojiriant du sourire de l'innocence et de la foi à la 
foule accourue pour la voir mourir. Elle parlait avec 
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calme de cette épreuve sans nom qu'elle allait ten- 
ter, elle en faisait les apprêts sans qu'on muscle 
frissonnât sur ses joues enfantines, sans qu'une larme 
brillât sur ses longs cils. 

^ Elle voulait faire voir à tous et à chacun com- 
bien elle était heureuse de suivre son mari, à qui 
ce monde avait si fort déplu, qu'il avait pris le parti 
de passer dans un monde meilleur ; elle espérait 
que, cette fois du moins, quand ils seraient réunis, 
ils n'auraient plus rien à désirer, et que ce serait 
pour toujours. 

« Pendant qu'avec une aisance, qui nous glaçait 
de stupeur, elle faisait aux assistants les honneurs 
de son bûcher, sorte de pavillon où, sur une couche 
épaisse de bois de sandal, reposait le corps du dé- 
funt, nous tressaillîmes au bruit d'une trompe 
brahmanique. « Ah I voilà qu'on m'appelle ! » nous 
dit-elle du ton le plus calme, et aussitôt, nous sa- 
luant avec grâce, elle entra sans sourciller dans son 
rôle funèbre. 

« Se dépouillant d'abord de sa tunique lamée 
d'or, elle s'enveloppa d'une toile de mousseline 
imbibée d'huile de sandal, distribua les fleurs de ses 
guirlandes aux spectateurs, et partagea ses riches 
Wjoux enire ses amis et ses proches ; puis, après 
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une sorte de danse autour de la couche funéraire, et 
une espèce de litanie dont elle chaulait les versets, 
tandis que la multitude répondait en chœur, elle 

entra d'un pas ferme dans la cabane, monta sur le 

» 

bûcher, et s'y assit auprès du corps de son mari, 
qu'elle couvrit de son pagne, et dont elle appuya la 
tête contre sa poitrine. 

« Dans cette posture elle se laissa couvrir, à l'é- 
paisseur environ d'un pied, de petits morceaux de 
bois sec, sur lesquels les assistants s'empressèrent 
de verser de Tessence de sandal et d'autres matières 
combustibles. Plusieurs fois elle remua les bras 
pour retirer ou placer autrement les bûches qui la 
gênaient, cherchant la position la plus commode, 
jusqu'à ce qu'elle se trouvât aussi à son aise que 
possible. Recevant alors des mains d'un brahmane 
un flambeau allumé, elle renversa la tête sur une 
épaule, et commença par mettre elle-même le feu à 
ses cheveux, qui brûlèrent d'une seule flamme, en 
une seconde, depuis l'extrémité jusqu'à la racine. 

* 

« Après, avec une impassibilité soutenue, elle 
alluma son pagne par devant, puis le bûcher en 
deux ou trois endroits, et quand enfin elle vit s'é- 
lever les premières spirales de la fumée, elle jeta 
son flambeau aux assistants, comme pour les in- 
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viter à abréger son supplice en activant le feu. 
Aussitôt une pluie de charbons, de mèches et de 
matières enflammées tomba dans la cabane, qui se 
changea en un instant en une pyramide de feu, 
tandis que* la foule exaltée trépignait, dansait et 
hurlait tout autour. 

• Le feu et les danses continuèrent jusqu'au len- 
demain. Quant tout se trouva consumé, les brah- 
manes recherchèrent, parmi les débris, les osse- 
ments calcinés des deux époux, et les recueillirent 
dans deux vases de terre, qui furent remis aux 
parents. Le reste du sacrifice, cendre et poussière, 
fut jeté dans le fleuve, livré aux vents et aux 
flots. » • 

J'abandonne avec regret la copie d'un tableau si 
bien peint pour raconter des faits peut-être moins 
poétiques. 

Quoiqu e le froid fût assez intense, j'eus beaucoup 
de peine à faire accepter mon linge à la jeune et 
pudique Indoue, pour remplacer son pagne imbibé 
d'eau de mer. Enfin, à force de remontrances, à 
force de lui jurer par Mahomet, le grand prophète, 
qu'il serait extrêmement fâcheux qu'une fluxion de 
poitrine ou toute autre maladie vînt à la réunir, 
malgré elle, dans réternilé, au massa, son tendre 
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époux, j'y parvins. Puis ce procès gagné, je me hâtai 
de retourner vers notre nabab, aûn de m'assurer par 
moi-même s'il était traité selon les instructions 
que j'avais données à son garde-malade, le colossal 
Écossais. • 

Mais quelle ne fut pas ma nouvelle et très-légitime 
indignation ! Sous son large pied, le brutal roulait 
le pauvre massa, entièrement inanimé, comme il 
l'eût fait dans les forêts d'Ecosse d'une châtaigne 
entourée de son enveloppe hérissée, afin d'en éviter 
les piquantes atteintes. 

J'engageai le garde-malade à cesser pour quelque 
temps ses frictions, et je me rendis à la cabine du 
docteur, que je parvins enfin à réveiller, en le tirant 
par les pieds hors de son lit. 

Le docteur M. Winter n'avait cessé, malgré la va- 
carme qu'avait causé cette immersion subite à notre 
bord, de ronfler au point de faire concurrence à*un 
soufilet de forge. 

Il maugréa beaucoup , mais il finit par me 
suivre. 

Après quelques soins dictés au docteur par son 
devoir et l'humanité, soins qu'exigeaient impérieu- 
sement les circonstances, il fit passer le nabab dans 
sa cabine, afin de le sécher ; ensuite il donna ordre 
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au nègre du capitaine d'y faire remplacer la natte 
mouillée par une natte sèche. 

Cet ordre ayant été exécuté, il engagea le matelot 
écossais à le transporter à son domicile, ce qu'il fit 
d'assez bonne grâce, en le serrant sur son sein, 
comme Teût fait une nourrice envers son baby. 
Notre homme doré sur tranche devait bien cette ré- 
paration tardive au pauvre submergé, après les 
traitements barbares qu'il avait employés pour sa 
guérison. 

Les premières paroles, faiblement articulées, de 
notre Indou revenant à lui, furent de demander ses 
femmes ; il lui fut assuré qu'elles étaient en sûreté, 
quoique fort malades. Se sentant rassuré à l'endroit 
de sa préoccupation jalouse, il se contenta de les 
recommander aux soins du docteur et à la surveil- 
lance du capitaine John qui, en homme prudent, 
ne crut pas devoir répondre d'une manière affirma- 
tive, pas plus que faire des promesses par trop dif- 
ficiles à tenir. 

Après avoir administré à l'infortuné massa un 
demi-verre d'eau- de-vie de riz comme potion ré- 
chauffante, le docteur le fit couvrir de couvertures 
de laine ; puis il se dirigea vers ma cabine, où il 
ne fit qu'une très-courte séance, la jeune immergée 
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ne lui ayant pas semblé inspirer de craintes sé- 
rieuses. 

De ma cabine, M. Winter se rendit à celle du ra- 
visseur de la jeune Mirka, dont l'état n'avait rien 
d'alarmant non plus, tant s'en faut. 

Ce dénouement satisfit tout le monde, principale- 
ment le cher docteur, qui ayant appris du contre- 
maître que la jeune esclave Zoah, recueillie dans le 
postCN des malelots, s'y trouvait en bonne santé 
aussi, rentra dans sa cabine et bientôt dans son lit, 
fort satisfait d'en avoir fini, et ronflait en faux- 
bourdon cinq minutes après. 

— Après tout, me disait le philosophe docteur en 
se coulant dans son lit, je suis le médecin du bord, 
c'est vrai, mais non un policeman. Mon devoir 
accompli, je ne m'occupe guère du reste. Qu'ils 
s'arrangent entre eux, et que le massa aille au 
diable. 

Un instant, j'avais songé à passer le reste de la 
nuit sur le fauteuil du docteur ; je m'étais même 
établi ayec l'espoir d'y dormir, mais mes efforts 
furent vains. J'appelai à grands cris Morphée à mon 
secours ; il ne m'entendit pas, ma voix sa trouvant 
couverte par celle du nez de M. Winter. 

Il me fallut donc déguerpir ; je le fis d'assez mau- 

8. 
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vaise grâce, et je fus me nicher dans la cabine de 
Tofflcier de quart, qui était retenu sur le pont par 
son service. 

En quelques mots, voici ce qui avait donné lieu à 
cette immersion soudaine et à ses conséquences si 
désopilantes pour les uns, et si désolantes pour le 
pauvre nabab. 

Dans la cabine no 5 et 5 bis, il y avait deux œils- 
de-bœuf ou hublots vitrés, en tous points sem- 
blables à celui de la mienne propre, dont j'ai déjà 
eu occasion d'entretenir le lecteur. 

L'imprudent nabab, dans le but de respirer un 
peu d'air pur, chose si impérieusement nécessaire 
dans une cabine presque constamment close, avait 
cru pouvoir impunément se permettre une petite 
infraction aux règlements du bord, en dévissant les 
écrous des hublots de sa cabine. 

Soit oubli volontaire ou involontaire, ces ouver- 
tures étaient restées dans une position impossible 
à pouvoir résister au choc de la vague. 

Nous naviguions alors grand largue presque par 
une brise de tempête et une grosse mer. Une lame 
nous ayant pris par le travers, les eaux avaient trou- 
vé une issue libre, et envahi, comme l'eût fait un 
torrent, la cabine des imprudents voyageurs indous. 
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puis elles avaient enfoncé la perle, la construction 
en étant frop légère pourrésister au choc du flot, et 
entraîné comme par enchantement ces malheureux 
dans l'entrepont. 

Voilà l'histoire des désastres du massa, désastres 
qui n'eurent cependant pour lui que la durée d'une 
nuit assez désagréable. 

Le matin de cette nuit si fertile en aventures, 
vers les six heures, notre sultan, entièrement 
remis de son indisposition, se présentait un peu 
inquiet devant le capitaine, et lui réclamait ses 
épouses. 0r, celui-ci se mit immédiatement en de- 
voir de faire droit à une aussi juste demande, et 
descendit aux cabines des premières classes Celle 
devant laquelle ils se présentèrent de prime abord 
fut la mienne, qu'ils trouvèrent fortement verrouil- 
lée. Cette première visite fit faire une piteuse mine 
à notre Indou. 

Il se remit cependant assez vite de son trouble, 
quand le docteur lui eut donné l'assurance qu« Mi*« 
Aza y avait passé la nuit dans une parfaite so- 
litude. 

Dès lors, le massa, un peu rassuré, ordonna, en 
vertu de ses droits de maître, d'avoir à ouvrir ; 
mais cette sommation resta absolument sans effet. 
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et la porlc de la cabine ne bougea pas plus que la 
bouri. 

Voyant cette espèce de révolte, que je n'approu- 
vais ni ne voulais tolérer, je descendis de la dunette 
pour prêter mon secours au bon droit, à l'époux 
méconnu. 

Après une verte semonce, quelque peu assaison- 
née de menaces articulées en langue indoue, le 
pont-levis fut enfin abaissé par l'assiégée. 

En entrant, nos yeux furent régalés d'un spec- 
tacle des plus drolatiques, et bien fait pour égayer 
des gens condamnés à la monotonie d'un long 
voyage sur mer. 

La jeune indienne ne s'était pas contentée seule- 
ment de la cbemise de laine rouge que je lui avais 
offerte après son immersion de la veille ; elle avait 
fait main-basse sur une partie de ma garde-robe ; 
elle n'avait pas choisi la moins pittoresque, loin de 
là. Elle s'était affublée de tout ce qu'elle avait cru 
capable de rehausser sa bonne mine naturelle, et 
d'intimider le pauvre massa. 

Son accoutrement ne manquait pas d'une certaine 
originalité, et si le lecteur veut bien prendre la peine 
de jeter le regard sur le sauvage costume dont je 
suis affublé sur la première page du 42* numéro 
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du Tour du Monde, journal illustré des voyages, il 
pourra sans peine se faire une idée assez nette de 
l'ensemble du tableau que devait produire mon hé- 
roïne indoue. 

A mon costume, passablement barbare, de cou- 
reur de savanes, Aza avait joint un turban formé 
avec le rideau de damas rouge de la porte de ma 
cabine, rideau qu'elle avait remplacé par son pagne 
mouillé. Elle entrait jusqu'aux hanches dans mes 
bottes molles, rabattues à la Souwarow. xMon re- 
volver brillait, accroché à sa mignonne ceinture, et 
elle s'appuyait majestueusement sur mon rifle 
double. Seulement, il est bon d'ajouter que sa mi- 
gnonne taille ne remplissait que très-imparfaite- 
ment mon vêtement, ce qui gênait quelque peu 
l'efTet majestueux que la jolie Indoue cherchait à 
produire. 

A cette vue diabolique, le massa recula de quelques 
pas, et, nous regardant avec une expression d'amer 
reproche, il semblait, dans sa douleur, nous accu- 
ser d'avoir encouragé la coupable à prendre une 
attitude hostile. 

Jetant au vent plusieurs petits cris aigus, que 
j'appris plus tard de Mirka être des .invocations 
à Mahomet, le grand prophète, il s'évanouit entre 
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les bras du docteur, qui parvint bientôt, au 
moyen de son flacon de sels, à lui faire reprendre 
ses sens. 

Un peu remis de sa terreur, quand il eut reconnu 
qu il était bien en face de son Aza et non du diable, 
encore piqué au vif par les rires provocateurs et 
irrévérencieux qu'avaient suscités chez les nom- 
breux spectateurs cette apparition aussi fantastique 
qu'inattendue, il interpella en ces termes sa trop lé- 
gère moitié : 

— Aza, fille trop chérie de Bram-Rama, mon 
meilleur ami, dont la volonté paternelle avait lié 
ton bonheur au mien propre, qu'as*tu donc fait de 
mon amour ? 

— Et de ton pagne ? ajoutai-je, en cherchant à 
donner à ma voix tout le diapason attendri et flûte 
de celle du gendre de Bram-Rama. 

11 poursuivit encore de sa voix larmoyante : 

— As-tu donc fait un pacte avec l'ange des té- 
nèbres, Aza, toi le soleil de ma vie, le cœur de mon 
corps 

— Non, répondit la houri en langue anglaise ; 
mais cette nuit, ô massa, toi le corps de mon âme, 
il faisait si froid, si froid, que j'ai cherché à me 
réchauffer loin de toi. 

9 
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Cette scène originale et bouffonne eût encore duré 
longtemps sans doute, si le capitaine, qui semblait 
avoir assez de peine à tenir son sérieux, d un ton 
de vrai maître accoutumé à être obéi, n'eût engagé 
la mutine Indoue à reprendre les vêtements de son 
sexe et à aller embellir de ses charmes la cabine 
conjugale. 

Mais, nouvel embarras, les vêtements de made- 
moiselle Âza étaient entièrement mouillés, et il était 
impossible d'en trouver de secs dans les bagages de 
l'infortuné nabab. 

La malicieuse femme fut dès lors forcée de re- 
gagner la couche matrimoniale dans son sauvage 
équipage, et d'y attendre le moment où l'on put 
enfin lui donner des vêtements plus en harmonie 
avec les grâces de sa personne et les convenances 
indoues. 

Cette victoire remportée, le massa, suivi de son 
escorte, se rendit triomphalement à la cabine de 
Tofflcier anglais. 

Une autre scène nous y attendait. La jeune Mirka, 
aussi charmante, aussi joviale en tous points que sa 
compagne Aza, était, ainsi qu'un homard cuit au na- 
turel, tout de rouge habillée dans le costume de son 
sauveur. 
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On eût juré que les deux scélérates s'étaient, si 
elles ne Tavaientreçu d'un autre, donné le mot pour 
se faire enlever par la vague et pour opérer leur 
bouffonne métamorphose. 

L'infortuné nabab adressa à Mirka les' mêmes re- 
proches et les mêmes questions, auxquelles la houri 
répondit avec assurance • qu'elle n'était plus à son 
service, mais bien à celui de la reine Victoria. » 

Elle articula encore une foule de raisons plus ou 
moins atténuantes, mais qui ne semblèrent nulle- 
ment plaire au massa, ni être de son goût. 11 finit 
par prier le capitaine John de forcer sa rebelle es- 
clave à quitter le service de l'Angleterre pour re- 
gagner le toit conjugal. 

Devant l'ordre impératif qui lui fut donné, elle 
amena pavillon, et se décida à regagner la cabine 
du nabab en grande tenue des hussards de S. M. la 
reine d'Albion ; bien prise dans sa (taille, qui 
•était au-dessus de la moyenne, le costume lui allait 
à ravir, et ses formes arrondies ressortaient avec 
plus d'éclat que jamais. 

Le jour même où se passaient ces scènes bur- 
lesques, vers les quatre heures du soir, au moment 
où je sortais de la cabine de sir M..., je rencontrai 
mon colosse écossais qui portait sur une assiette un 
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morceau de lard auquel était attachée une ficelle 
longue d'un mèlre environ. Très-étonné, je lui de- 
mandai à qui il destinait ce mets friand : 

— Au massa, monsieur, me répondit-il. Écoutez 
comme il gémit ; il a le cœur bien gros, ce pauvre 
massa ! 

Je prêtai l'oreille et j'entendis effectivement l'In- 
dou incompris, qui gémissait sous l'étreinte cruelle 
du mal de mer. 

— C*est vrai, mon ami Barberousse, mais, après 
tout, votre morceau de lard rance n'est guère fait 
pour le guérir I 

— Mille pardons, votre honneur; ce remède est le 
plus radical de tous ceux que nous employons dans 
la marine américaine pour guérir le mal de mer. Il 
suffit, pour obtenir ce résultat, d'avaler plusieurs fois 
cette potion et de la retirer successivement de l'es- 
tomac au moyen de la ficelle dont elle est munie ; 
bien endurci, votre honneur, serait le mal de mer 
qui résisterait à un traitement aussi énergique. 

— Avez-vous pris un brevet à l'endroit de ce re- 
mède, dites, mon ami Barberousse ? 

— Je n'en suis pas l'inventeur malheureusement, 
car, si je Tétais, je serais probablement plus riche 
que le nabab, mon client. 



^- 
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Je partis d'un foudroyant éclat de rire au nez de 
mon médecin, lui souhaitant bonne chance et réus- 
site dans ses expérimentations médicales. 

En passant devant la cabine numéro 5 et 5 biSj 
je crus consciencieusement de mon devoir d'avertir 
le nabab que le grand Écossais préméditait sa mort. 

L'émotion qu'il ressentit à cette terrible nou- 
velle, fut le remède le plus souverain, car la peur 

■ 

chassa immédiatement le mal. 

Tout émerveillé, je montai sur la dunette, où il y 
avait alors nombreuse compagnie. 

Je fis part à tous de la découverte précieuse qui 
venait de m'ètre révélée, quant aux moyens de 
combattre le cruel mal de mer. Tous, à l'unanimité 
des voix, proclamèrent le matelot écossais roi des 
esculapes, sans cependant promettre d'employer 
son spéciflque, même à la dernière extrémité de la 
maladie. 

L'aventure des femmes du nabab servit pendant 
longtemps de sujet aux conversations des voyageurs 
du bord ; elle vint fort à point faire diversion à 
rhypocondrie de ceux d'entre nous qui étaient at- 
teints du spleen. Le massa, comme toujours cela se 
pratique en pareil cas, fut le seul qui ne connût 
pas toute l'étendue de son malheur. 
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Cependant, notre gaieté fut tout à coup troublée. 
Le lendemain de cette épopée, sir M...., le père de 
mistress Nora, gardait sa cabine, atteint d'une 
fluxion de poitrine. 

La position de sir M.... était d'autant plus grave, 
que c'était une rechute. A San-Francisco, il avait 
déjà échappé presque miraculeusement aux suites 
d'une semblable maladie. 

Le docteur Win ter ne ndus cacha pas ses craintes, 
et toute la société du Tyne fut douloureusement af- 
fectée de cette nouvelle. Le charmant caractère du 
bon vieillard, son amabilité toute irlandaise lui 
avaient acquis de nombreux amis parmi nous, prin- 
cipalement chez les familles pauvres des dernières 
classes, pour lesquelles, chaque jour, il faisait pré- 
parer à ses frais des aliments. 



k. 



VII 



FÊTE DES ÉTATS-UiNISy CÉLÉBRÉE A BORD. 



Quelques jours après, arrivait le 4 juillet, jour 
consacré à la célébration de la fête politique des 
États-Unis d'Amérique, anniversaire de la proclama- 
tion de leur indépendance. 

Le matin même de ce 4 juillet, le Tyne fut pa- 
voisé de toutes les couleurs nationales connues du 
globe, et dès quatre heures la voix criarde d'une 
pièce de douze parla vingt-quatre fois sur le môme 
ton connu , et annonça à ceux qui l'ignoraient encore 
que ce jour était la plus grande fête du calendrier 
américain, et que Français et Anglais, Indous et Chi- 
nois, devaient se disposer à y prêter leur concours, 
dans les limites de la sécheresse de leur gosier et 
de la bonne constitution de leur eatomac. 

J'avais déjà assisté pour mon malheur à celte mé- 
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morable fête aux États-Unis, quelques années aupa- 
ravant ; je dus me résigner à être une fois de plus 
spectateur, et, qui plus est, acteur dans cette es- 
pèce de saturnale, quoique celle à laquelle j'avais 
déjà assisté eût laissé dans ma mémoire des souve- 
nirs assez peu séduisants. 

Je passerai rapidement sur les scènes peu bi- 
bliques qui se jouèrent pendant le cours de celle 
journée mémorable dans les fastes du bord, et je 
me contenterai de décrire celles qui me frappèrent 
le plus. • 

Une double ration de toute nature fut générale- 
ment accordée parle capitaine John aux matelots et 
aux voyageurs des dernières classes ; une demi- 
barrique de gin et une autre de whiskey furent dé- 
foncées et placées. Tune au pied du grand mât, et 
l'autre sur Tavant du bâtiment, avec liberté pleine 
et entière à tous les amateurs du bord d'y puiser à 
discrétion, même à indiscrétion. 

Le whiskey est la boisson essentiellement natio- 
nale en Amérique, et la plus en renom dans les 
petites localités, surtout celles du sud, où cette af- 
freuse liqueur est vendue clandestinement, la nuit, 
aux esclaves, malgré les lois pénales, qui ne sé- 
vissent jamais contre les contrevenants. 
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De cette vente interdite, les marchands retirent 
facilement des bénéfices de 150 0/0, et en abandon- 
nant une part du gâteau aux magistrat? concussion- 
naires chargés de faire respecter la loi, ils peuvent 
librement faire leur négoce frauduleux. 

Fort heureusement pour la sûreté du bâliment et 
de ses voyageurs, le temps était beau et calme; 
mais, si par malheur il eût tourné à la tempête et 
brusquement changé de physionomie, je ne sais où 
le capitaine John eût pu trouver des hommes en 
état de haler sur les amures, et de tenir la roue du 
gouvernail ; le danger eût été imminent. 

Quand les voyageuses de la première classe sortirent 
de leurs cabines pour prendre l'air sur la dunette 
avant déjeûner, ce spectacle bachique peu attrayant 
^e présentaà leurs yeux. Elles prièrent alors avec in- 
stances le capitaine John de vouloir bien faire ren- 
trer les acteurs dans les coulisses et de faire tomber 
le rideau. 

11 adhéra de bonne grâce à leur demande ; mais 
une difficulté se présentait, celle de trouver des 
hommes valides qui fussent en état d'exécuter une 
telle corvée. — En désespoir de cause, après 
maintes et maintes recherches, le capitaine John, 
qui n'admettait le mot impossible en aucun cas, or- 

9. 



158 DU FAR WEST A BORNÉO 

donna à deux oflBciers, assistés de deux timoniers, 
moins gris que les autres, de recueillir et de porter 
ces hommes dans leurs hamacs, ce qui put être exé- 
cuté après quelques culbutes sans danger. 

Le colosse écossais, déjà connu, n'avait pas été le 
dernier à fêter plutôt son estomac que l'anniversaire 
de rindépendance des États-Unis, chose dont il ne 
se souciait guère en s^ qualité de bon Anglais qu'il 
était, et bien qu'il eût bu, à lui seul, à la santé de la 
reine d'Albion, presque autantde^m que l'escouade 
des tribordais dont il faisait partie, il n'était pas, 
quoique étendu sur le pont comme ses camarades, 
aussi gris qu'eux. 

Le capitaine l'engagea à aller se coucher dans son 
hamac, lui assurant qu'il y serait beaucoup plus à 
son aise et moins exposé au soleil des tropiques, 
qui brillait fort en ce jour faste. Mais l'excellent 
homme perdit son temps et son latin. 

Le colosse écossais l'envoya à tous les diables, en 
le menaçant même de son formidable poing, s'il ne 
cessait de troubler sa digestion. 

Mais comme le capitaine John entendait que ses 
ordres fussent respectés par ses subordonnés, même 
le jour du 4 juillet, il commandaaux officiers et au- 
deux timoniers en question de garoHer le récalciï 
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trant, puis de lui faire subir, pendant vingt minutes 
les froides caresses de la grande pompe, dans le but 
de le dégriser, ordre qui fut exécuté de point en 
point, à la satisfaction de notre ivrogne, qui rece- 
vait ces caresses avec une satisfaction et une philo- 
sophie non équivoques. 

Au bout de ce laps de temps de jouissance, l'Écos- 
sais, aussi dégrisé qu'apaisé, fut expédié sous pli 
cacheté à fond de cale, pour y réfléchir tout à son 
aise sur les inconvénients qui peuvent résulter d'in- 
sultes et menaces envers son capitaine. 

A six heures, un somptueux repas fut servi pour 
les premières classes. 11 ne parut pas précisément 
sur notre table comme d ans les festins de TUiade 
des bœufs tout entiers rôtis à point, mais je ne crois 
pas me tromper en avançant qu'il en fut servi un 
en détail. 

Les vins généreux coulèrent à flots. 

The happiest moment under the moon 
Is when the ladies lea^e the room. 

Faut-il traduire, ô lectrices, cet impardonnable et 
peu galant proverbe anglais ? Après tout, on dit le 
beau sexe curieux ; soyez donc satisfaites, je tra- 
duis : 
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Le piu8 heureux moment sous la lune 

Est celui où les dames quittent la salle à manger. 

Oh 1 pour le coup, voilà un propos assez laid, 
allez-vous vous écrier. C'est juste, je partage voire 
indignation, et je suis homme à jeter en votre nom 
mon gant à la face du maraud qui oserait le pro- 
noncer devant moi, pour peu cependant qu'il fût 
plus présentable que ne Tétaient la plupart des con- 
vives du repas du 4 juillet à bord du Tyne. 

Pour mon compte, je fus assez fâché de celte 
fugue de nos belles voyageuses. 

Elles étaient bien belles, nos gracieuses convives 
dans leurs éblouissantes toilettes ; mais j'eusse pré- 
féré encore le négligé de bon ton de nos aimables 
Françaises. 

Toutes charmantes qu'elles soient, les dames 
américaines ne savent pas, comme nos compatriotes, 
se mettre en négligé, toilette cependant si attrayante 
quand elle est rehaussée par la grâce, cet apanage 
de la plupart de nos dames françaises. 

Le repas terminé, le capitaine engagea les con- 
vives à aller fumer sur la dunette, en attendant que 
l'on débarrassât le salon à manger, et renouvelât 
l'air, pour nous y servir un punch, qui devait être 
le bouquet de la fête. 
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Nous passâmes en haut une demi-heure environ; 
puis, le bar-keeper (garçon de buvette) vint nous 
prévenir que le punch avait cessé de brûler. Nous 
redescendîmes alors au salon, devant la porte du- 
quel on avait tendu un rideau rouge. 

Au moment où nous nous présentâmes à l'entrée, 
le Parisien, notre valet de chambre, que Ton con- 
naît déjà, qui avait pour mauvaise habitude d'avoir 
le nez fourré partout où il ne devait pas être, arti- 
cula avec son accent parisien et goguenard : 

— Tire la ficelle, ma femme, et laisse passer mes- 
sieurs les officiers ; les militaires, les marins et la 
canaille, ça ne paie qu'un sol. 

Celui d'entre nous qui marchait en tête du cortège, 
était Vofflcier anglais, le sauveur de M"* Mirka ; il 
parlait et comprenait assez bien le français pour être 
peu flatté du compliment, mais il eut le bon esprit 
d'en rire. Il écarta le rideau pour nous ouvrir un 
passage : un spectacle révoltant frappa nos yeux. A 
droite et à gauche de la porte, dans l'intérieur de 
la salle à manger, étaient placés deux énormes 
vases à fleurs en terre et imitant le bronze ; dans 
chacun de ces vases, deux fleurs exotiques d'un 
genre nouveau avaient été mises. 

Dans l'un et dans l'autre étaient enfoncés, nus, le 



162 DU FAR-WâST A BORNÉO 

domestique nègre du capitaine John, puis maître 
cok, le cuisinier en titre des dernières classes, 
avec lequel nous avons déjà fait connaissance. Les 
deux nègres ressemblant, aussi bien par leur cou- 
leur bistrée que par l'immobilité absolue qu'ils 
gardaient, à des bronzes antiques, tenaient des can- 
délabres, et servaient d'ornements à cette scène 
tout américaine. 

On but beaucoup plus que de coutume et plus 
que de raison. Les deux nègres candélabres ne 
furent pas seuls les héros du punch, le docte 
M. Winter en partagea aussi les honneurs. L'excel- 
lent homme était gourmand, et qui plus est fervent 
disciple de Bacchus. 11 existe des viveurs qui, après 
avoir absorbé des pintes de liqueurs spiritueuses, 
marchent encore avec une rectitude parfaite, mais 
le cher docteur n'était pas du nombre de ces dignes 
champions, il était même loin de porter la voile 
aussi carrément que le Tyne, qui se penchait bien 
sous le souffle de la tempête, mais qui ne tombait 
jamais. 

Winter fut donc le premier mis hors de combat ; 
et comme ses propos étaient à coup sûr d'une na- 
ture plus bachique que scientifique, et qu'à chaque 
coup de roulis du bâtiment, son pourpre visage 
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venait obstinément caresser la table devant laquelle 
il ne pouvait plus se tenir décemment, le capitaine 
fit un signe, perceptible seulement au second du 
bâtiment, qui sortit et rentra bientôt accompagné 
du grand diable de matelot écossais. Celui ci, sans 
aucune forme de procès ni de convenance, vida 
d'un trait le verre du docteur, chose qui lui était 
permise, il paraît, pour ses peines, à chaque fois 
que son intervention était rendue nécessaire ; 
puis, plaçant son large dos contre celui du doc- 
teur, passant ses bras d'hercule sous les bras de 

« 

celui-ci, en un tour de main il l'eut enlevé de la 
table. 

Le lendemain du 4 juillet, après déjeûner, je 
demandai au capitaine John des nouvelles de Wil- 
liam, son porte-candélabre de la veille, qui n'avait 
pas paru au service du déjeûner, et la conversation 
suivante s'engagea entre nous : 

— Mon bronze antique ? lit-il. 

— Sans doute, votre malheureux domestique, que 
vous traitez avec une inhumanité, un manque jde 
respect indignes d'un républicain envers un autre 

homme. 

— Bah ! ce ne sont pas des hommes pour moi, 
ces nègres. Je place cette espèce entre l'homme et 
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Torang-outang, dont je suis tenté de croire qu'ils 
descendent en ligne directe. 

— Fi donc I puritain, vous insultez Thumanité, 
vous méconnaissez vos semblables, m'écriai-je, ou- 
tré. 

— Mes semblables ? vous osez me ravaler au point 
de me faire leur sem blable ? Allons donc, vous di- 
vaguez, cher monsieur. Je soutiens mon dire, en 
vous apprenant qu'au quinzième siècle des voyageurs 
dignes de foi ont prouvé que les singes des îles de 
la Malaisie faisaient une guerre acharnée aux maris, 
enlevant et séduisant leurs femmes, qu'ils empor- 
taient dans les bois les plus inaccessibles, où ils 
vivaient avec elles dans les meilleurs termes. 

. De ces monstrueux accouplements, fait des anciens 
congénères et de l'homme, naquirent les macaques, 
les moustaeas, les guenons et tant d'autres monstres 
semblables, formant la race simiane, qui peuplent 
les forêts de l'Inde, de l'Afrique et de l'Amérique 
septentrionale. Qui peut prouver que la race nègre 
ne provient pas d'une semblable erreur de la nature? 

— Tout beau, capitaine, . de telles énormités ne 
sont plus de mise au dix-neuvième siècle. Il est vrai 
que des rêveurs du quinzièràe siècle ont raconté 
une foule de sornettes d'une ridicule absurdité, doDl 
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la philosophie et les lumières de noire époque ont 
fait prompte et sommaire justice. Niez-vous donc le 
progrès des connaissances humaines, honorable pu- 
ritain ? La logique a pris heureusement la place des 
absurdes préjugés, et il a été péremptoirement 
prouvé que les sauvages les plus stupides, tels que 
ceux des îles Adaman, sont à cent coudées, quant à 
rintelligence, au-dessus de vos singes. Non, mille 
fois non, ne vous en déplaise, le nègre est homme 
et sort uniquement de l'homme. 11 est donc digne 
à tous égards de jouir des bienfaits de son créa- 
teur, et surtout de la commisération, je dirai même 
du respect de ceux dont une loi inhumaine Ta fait 
esclave. 

— Ces sentiments vous honorent, répondit en 
riant le capitaine John, mais il est cependant encore 
une .vérité que vous ne contesterez pas, c'est qu'en 
vain j'ai cherché à faire vibrer chez ce malheureux 
William, qui jouit presque de sa liberté à mon ser- 
vice, la plus légère corde de dignité et de respect 
humain. J'ai beaucoup vu et Hudié de ces individus 
de la race noire, que je crois vraiment, ne vous en 
déplaise, une erreur de la nature. Non, je n'ai jamais 
* trouvé chez les individus de cette espèce que des 
instincts dégradants. 
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En Amérique, nous rions de bon cœur de vos 

hommes d'État, de vos philosophes négropbiles, qui 
veulent rendre libre une race indigne de la liberté ; 

nous rions de vos hommes d'État, qui protègent les 
animaux et laissent mourir de misère et de honte la 

m 

fille du peuple dont le salaire est trop faibre pour la 
garantir delà misère et du mal. 

Que les philosophes étudient donc bien leur race 
et leurs besoins ; qu'ils considèrent et améliorent la 
condition des travailleurs, avant de chercher chez 
nous la rédemption de la race nègre. 

Moi, je suis fiis d'un planteur de la Louisiane, 
ruiné par ses nègres, qui n'ont pas reculé devant 
l'incendie de notre habitation, dans le but d'assou- 
vir leur haine envers un maître qui avait toujours 

été pour eux d'une bonté exemplaire. 

» 

— Diable ! vous m'en direz tant, capitaine, qu'il 
me faudra bien comprendre votre peu de sympathie 
envers cette pauvre race esclave, mais je ne puis 
encore l'approuver. 

— Gardons donc mutuellement notre manière 
de voir et notre estime réciproque, malgré notre 
divergence d'opinion, touchant cette malheureuse 
race. 

Le jour même de la célébration de la fête des 



/ 



FÊTE DES ÉTATS-UNIS 167 

États-Unis, on avait fait une découverte assez inté- 
ressante à bord du Tyne : celle d'une jeune femme 
y remplissant clandestinement les fonctions de ma- 
telot. Après tout, c'était là un de ces faits qui se 
produisent encore assez fréquemment dans les ma- 
rines anglaise et américaine, pour ne pas trop 
étonner. Le sexe de cette jeune femme avait été dé- 
couvert pîir le plus grand des hasards ; mais il ne 
convient pas de raconter ici comment la chose avait 
eu lieu. 

L'histoire aventureuse de cette jeune matelotte 
me fut racontée par le capitaine du lyne, qui la 
tenait d'elle-même. L'ayant trouvée intéressante à 
plus-d'un titre, je me suis empressé de Tinscrire sur 
mon journal de voyage. 

Cette femme-matelot était Irlandaise, de race aussi 
bien que de caractère. Elle avait alors vingt-quatre 
ans. Depuis six ans elle avait successivement servi 
dans la marine marchande de différentes nations. 
Voici dans quelles conditions elle avait pris la déter- 
mination d'entreprendre un métier aussi peu en 
harmonie avec son sexe. 

Dès son plus jeune âge, Jenny Brown, fille d'un 
pêcheur établi sur les côtes d'Irlande, à quelque 
distance de Cork, avait été employée à bord de la 
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péniche de son père, en qualité d'aide, et la jeune 
pêcheuse était devenue tellement experte dans sa 
profession, que nul homme du métier n'était capable 
de la surpasser, et, qui plus est, de prendre plus 
prestement un ris dans les voiles pendant la tem- 
pête. 

Nul encore ne savait mieux, pendant Tarisée» 
tenir la péniche au plus près du vent ; aucun 
ne savait plus adroitement jeter et lever les 
filets *. 

Mais malheureusement Jenny aimait de tout son 
cœur d'Irlandaise un jeune pêcheur qui, soit dit sans 
périphrase, depuis son enfance avait jeté ses filets 
et navigué dans les mêmes eaux qu'elle. 

Assis sur un bloc de rochers qui couronnait la 
grève, la main dans la main, ils avaient souvent vu, 
en attendant le flot, le beau globe de feu, qui éclai- 
rait alors leur bonheur, sortir à l'horizon du sein 
des eaux ; bien souvent encore, à la fin du jour, ils 
l'avaient vu se coucher, majestueusement, quand 
leur labeur à eux n'était pas encore terminé. 

1 Ce n'est pas seulement en Irlande que l'on voit des 
femmes employées à bord des bateaux de pêche. Le beau delta 
du Morbihan est sillonné par des embarcations de pêche appe- 
lées cinagots qui, la plupart du temps, sont conduites par des 
femmes seules. 
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Ils avaient presque toujours, je le répèle, navigué 
de conserve, et quand la tempête, dans ses fureurs 
destructives, menaçait de tout engloutir, leurs 
cœurs, jeunes et aimants, allaient Tun vers l'autre, 
mus par le même élan généreux, toujours prêts à 
porter secours au premier d'entre eux qui se trou- 
verait en danger. 

Cette existence tissée, sinon d'or, du moins de 
bonheur, allait cependant être bientôt troublée par 
un malheur qui devait influer sur leur destinée 
commune. Dn jour que les deux péniches sœurs 
naviguaient loin l'une de l'autre, celle de Bill, sur- 
prise par l'orage au moment où elle se trouvait en 
pleine mer, avait sombré. Après avoir fait des efforts 
vSurhumains, mais infructueux, pour sauver son 
père, le jeune pêcheur seul avait pu échapper au 
sinistre. 

La ruine et la désolation étaient donc venues 
s'abattre sur la famille du pauvre Bill, et à partir de 
cet instant, il avait résolu de s'embarquer sur un 
bâtiment de commerce pour lâcher de gagner, dans 
un voyage, l'argent nécessaire à l'achat d'une nou- 
velle embarcation de pêche et pouvoir, selon ses 
vœux les plus chers, jeter encore son trois-mailles 
à côté de celui de sa fiancée. 
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Jenny reçut avec un calme apparent l'annonce de 
cette détermination qui, cependant, lui brisait le 
cœur. Bill, étonné de tant de froideur, s'était de- 
mandé intérieurement si Jenny ne se serait point 
abusée sur les sentiments avoués de son cœur. 

Quelques jours après, Bill s'embarquait à bord 
d'un Irois-mâts de Cork, qui partait pour les Indes 
orientales. De son côté, Jenny n'avait pas non plus 
perdu son temps, car au jour fixé pour le départ, 
déguisée sous le vêtement et les allures d'un mate- 
lot, elle se présentait à bord du même bâtiment pour 
y prendre son poste et remplir les fonctions de l'état 
qu'elle venait d'adopter. 

L'appareillage, sous l'impulsion d'une brise excel- 
lente, se fit sans encombre. Le bâtiment longeait 
alors le rivage et une baie au fond de laquelle on 
remarquait, dorées par les rayons du soleil naissant, 
un groupe de cabanes de pêcheurs de Taspect le 
plus pittoresque. 

Quelques colonnes de fumée bleues, protégées du 
vent et abritées par la falaise, montaient alors dou- 
cement vers le ciel. Devant ce groupe de cabanes, 
on remarquait encore une péniche qui, seule, tan- 
guait tristement sur son ancre, au caprice des flots. 
On voyait aussi sur le rivage un filet attaché aux 
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piquets de séchoir. Au repos il se balançait douce- 
ment sous les caresses de la brise. 

A tribord, au vent, Jenny, appuyée sur le bas- 
tingage, pleurait en donnant un dernier regard 
d'amour au foyer qui l'avait vue naître; à ces rochers 
à l'aspect sauvage qu'elle aimait tant, quand un 
autre matelot, mû par les mêmes sentiments, vint se 
placer à côté d'elle et dit : 

-- Pauvre pays, comme il fuit tout de même; et 
dire que dans une heure à peine nous ne le verrons 
plus que dans notre pensée. Alors il sera 'bien loin 
de nos yeux... 

— Et toujours près de notre cœur, mon Bill, fit 
Jenny en tournant vers son fiancé son beau visage 
où se reflétaient à la fois et la douleur et la joie de 
ne l'avoir point quitté. 

A cette apparition aussi douce que peu attendue, 
Bill avait jeté un cri qui traduisait tout l'étonnement 
où l'avait mis cette découverte ; puis, après avoir 
constaté que son cri, couvert par le bruit des vagues 
et le sifflement de ia brise, n'avait point été remarqué, 
il s'était mis à converser avec Jenny, lui parlant 
avec la brusquerie qui est le fait de matelot à 
matelot , quand il se voyait approché par un 
des hommes de l'équipage, et en fiancé aimant 
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et dévoué, dès qu ils étaient seuls à eux-mêmes. 

Ai-je besoin d affirmer leur bonheur? Bill et 
Jenny s'aimaient depuis leur enfance ; depuis leur 
plus jeune âge, ils avaient grandi Tun près de 
l'autre, et, quand forage si terrible sur les cotes 
d'Irlande donnait relâche à la pêche, ils avaieol tant 
de fois parcouru, leurs mains entrelacées, la plage 
de cette baie, ramassant les coquillages qui devaient 
former le menu du repas de la famille. 

L'un et l'autre, ils avaient vécu dans la douce 
espérance de s'unir un jour pour ne plus se quitter. 
Leur vœu le plus cher venait donc de s'accomplir» 
mais dans quelles conditions, hélas I 

Quelques jours avant d'arriver à Calcutta, port de 
destination, le sexe de Jenny avait été découvert. Le 
capitaine, eu égard à la conduite honnête qu'elle 
avait tenue à bord depuis son départ de Cork^ ^^^ 
avait permis de continuer son service comme p^^l^ 
passé, mais elle ne devait plus, dès leur arrivée 
dans les Indes, faire partie de son équipage. 

Jenny accueillit la détermination du capî*'^^^^ 
avec cette philosophie qui distingue si particulî^'^^' 
ment les gens de mer dans tous les pays du ma^^^' 
elle espérait bien que dans cette partie de Tlnd^^ ^ 
la pénurie des matelots européens se fait trop ^^' 
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vent sentir contre le gré des capitaines de bâtiments, 
ils sauraient facilement l'un et l'autre — car elle 
coraptail bien sur rattachement de son fiancé — 
trouver de nouveaux engagements de naviga- 
tion. 

Effectivement, deux jours après, nos deux aven- 
turiers arrivaient à GaJcutta. Le capitaine, conseillé 
par son devoir, tint sa parole, et congédia la pauvre 
Jenny, après lui avoir loyalement payé ses gages de 
matelot. Le soir même, Bill, qui ne se sentait plus 
assez de courage pour vivre éloigné de fsa fiancée, 

annonça au capitaine qu'à partir de ce jour il ne fai- 
sait plus partie de son équipage. 

Pressé de s'expliquer sur cette détermination, 
Bill, un peu embarrassé, répondit au capitaine qu'il 
était le fiancé de Jenny depuis longtemps. Il ajouta 
que puisqu'elle avait abandonné le payi=: pour le 
suivre à la mer, il était, à son tour, de son devoir 
de partager sa peine et sa mauvaise fortune. 

A cette déclaration, le capitaine, tout contrarié 
qu'il en fût, se contint, en se souvenant que jamais 
ni Bill ni Jenny, pendant tout le cours de la traver- 
sée, n'avaient donné de sujet de plainte ; que la 
conduite de cette dernière surtout avait toujours 
été honnête, quoiqu'elle eût été reconnue des 
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hommes de l'équipage dès le début du voyage, il se 
sentit ému en face de tant de dévouement et tant 
d'attachement, et il avait dès lors autorisé Bill à 
quitter le bord, après lui avoir, à son tour, compté 
ses gages de Cork à Calcutta. 

Voilà donc nos deux amants une fois de plus 
libres de leur nouvelle destinée. Quand Bill toucha 
le quai, il y trouva sa fiancée qui, ainsi qu'un chien 
fidèle, parcourait le port de cale en cale, visitant 
toutes les embarcations et surtout la physionomie 
des matelots qui venaient de la rade, et cela dans 
le but d'obtenir des nouvelles de celui qu'elle atten- 
dait. 

Dire la joie des deux amants en se voyant réunis 
et libres, serait une chose difficile, mais elle se com- 
prend facilement. Toujours est-il que les habitués des 
quais semblaient assez intrigués par ces marques de 
si touchante affection échangées entre deux matelots, 
car personne ne connaissait leur secret, excepté 
cependant leurs camarades du bord, qui avaient 
promis de le respecter et avaient su tenir leur 
parole. 

Bill et Jenny ne restèrent que très-peu de temps à 
Calcutta ; sans répit, ils cherchèrent chaque jour un 
engagement à bord d'un navire en partance : leur 
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altente ne fut pas de longue durée; car une se- 
maine ne s'était pas écr»ulée qu'ils étaient engagés 
comme matelots à bord d'un bâtiment américain, à 
destination pour la Chine. 

Le voyage se fit dans les meilleures conditions 
possibles, et trois mois après, l'un et l'autre étaient 
de retour à Calcutta avec une ceinture bien garnie 
de doublons. Le voyage s'était eirectué sans que le 
sexe de Jenny eût été découvert ; que de précau- 
tions la pauvre fille avait dû prendre pour arriver à 
un résultat aussi inespéré I 

Le bonheur ne devait cependant pas toujours sou- 
rire à l'aventureuse jeune fille ni à son fiancé : l'ave- 
nir était gros d'orages. 

Au moment où ils se trouvaient à Calcutta, un 

■ « 

capitaine marseillais nommé Martin recrutait des 
hommes pour compléter l'équipage d'un sloop de 
quatre-vingts tonneaux, avec lequel il se livrait 
depuis quelque temps au commerce maritime sur 
les côtes de la Malaisie et de l'Inde. 

Notre Marseillais ne cachait point aux matelots 
qui se présentaient pour partager sa bonne ou mau- 
vaise fortune, les périls sans nombre qui les atten- 
daient dans le cours de leur expédition ; aussi ne 
s'adressait-il qu'à des marins énergiques, capables 
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de le seconder vigoureusement au cas échéant. 

Comme notre entreprenant méridional offrait de 
bons gages et, de plus, une part dans les bénéfices 
futurs, la proposition avait tenté notre couple aven- 
tureux ; l'un et l'autre acceptèrent. 

Trois voyages successifs s'étaient faits dans des 
conditions assez heureuses, tant en bénéfices recueil- 
lis qu'en pirates heureusement évités. Les capacités 
maritimes et la prudence du capitaine, aussi bien 
que la marche supérieure de son sloop, avaient été 
pour beaucoup dans la question, car dans ses diffé- 
rentes courses, il avait plus d'une fois reçu lâchasse 
des pirates malais, mais il leur avait toujours heu- 
reusement échappé. 

Tout homme a, dit-on, son étoile protectrice au 
ciel ; celle de netre capitaine devait bientôt filer. 
Effectivement, le quatrième voyage avait été moins 
heureux, car, au retour, quand il venait chercher 
du fret à Calcutta, ayant été assailli par une de ces 
tempêtes si fréquentes sur les côtes de TOcéan 
Indien, il s'était vu forcé, ne pouvant gagner le 
large, de relâcher dans une rivière de l'île de Ba- 
silan, habitée par une horde de pirates malais, avides 
et cruels. 

L'ouragan, loin de se calmer, semblait d'heure en 
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heure redoubler de violence. On était alors au 
moment de la mousson occidentale, et, d'un autre 
côté, je le répète, les parages où se trouvait notre 
capitaine étaient loin de lui laisser toute la sécurité 
d'esprit désirable. Aussi, entre deux dangers, notre 
vieux loup de mer préféra-t-il encore affronter celui 
qui lui éîait le plus familier, la tempête. 

Après avoir passé au mouillage une nuit, pendant 
laquelle il avait constamment* eu l'œil et Toreille au 
bossoir, dans la crainte d'une surprise de la part des 
Malais, le capitaine avait cherché à appareiller ; 
mais après avoir couru en vain sa première bordée 
dans l'embouchure de la rivière, et reconnu l'im- 
prudence qu'il y aurait à vouloir persister à en sor- 
tir, il était revenu forcément mouiller à son pre- 
mier ancrage. 

Le soir venu, les six hommes d'équipage du 
sloop, après avoir prudemment placé leurs filets 
d'abordage et pris les précautions commandées par 
la position, se partagèrent en deux escouades ; l'une 
dormait tandis que l'autre veillait à la sûreté com- 
mune. 

Le brave capitaine seul n*av?it jas cru devoir 
prendre de repos ; ses intérêts les plus chers étaient 
à bord, et réclamaient toute sa vigilance, toute son 
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énergie. Aussi, le revolver d'une main et un falot 
de l'autre, il était partout, au bossoir comme à la 
coupée. 

Bill et un autre matelot américain se trouvaient 
de quart réduit de dix heures à minuit ; l'un e 
l'autre étaient des hommes solides et énergiques. 
Quant à Jenny, pleine d'anxiété pour les dangers 
qui entouraient l'existence de son fiancé, elle s'était 
jetée sur le banc de quart, une hache d'abordage a 
sa portée, en objectant qu'elle serait aiupi plus vile 
prête à repousser les pirates en cas d'attaque. ^ 
capitaine n'avait pu qu'acquiescer à un aussi généreux 
mouvement. 

La nuit était noire, la tempête hurlait dans les 
manœuvres du sloop et dans la forêt voisine. La 
force du vent gonflait les vagues de la rivière, au 
point de faire éprouver un très-fort tangage au bâ- 
timent. 

Enfin, vers minuit, lorsque le capitaine était allé 
réveiller l'escouade des babordais, qui à cette heure 
devait prendre le quart, six proas montées par des 
pirates étaient tombées tout à coup à bord. 

Notre Marseillais, d'un bond de panthère, s'était 
alors jeté sur le pont, et les trois premiers Malais 
qui étaient montés à l'abordage sur la lice retom- 



FÊTE DES ÉTATS-UNIS 179 

baient bientôt lourdement dans leurs proas avec la 
tète fracassée d'un coup de hache d'abordage. 

A ce moment de raction,1es hommes deTéquipage 
se ruaient sur le pont, armés de leurs revolvers et 
de leurs haches. 

Alors commença une mêlée affreuse entre les pi- 
raies, qui'étaient parvenus à envahir le pont du 
sloop, et son faible, mais intrépide équipage. Le ca- 
pitaine, contre lequel s'acharnaient de préférence 
les assaillants, fut le premier qui succomba, frappé 
au cœur d'un coup de krtss empoisonné ; mais le 
brave capitaine vendit chèrement sa vie, car, avant 
de tomber, il avait abattu à ses pieds à coups de 
hache d'abordage plusieurs Malais. 

Deux autres matelots avaient eu successivement 
le même sort que lui, et le reste de l'équipage, bien- 
tôt entouré comme par un cercle de fer, fut ga- 
rotté et conduit à terre, où il fut gardé à vue parles 
vainqueurs. 

Ces derniers l'étaient, c'est vrai ; mais leur vic- 
toire leur avait coûté assez cher ; dix-sept d'entre 
eux étaient restés sur le carreau. Jenny, son fiancé 
et un autre matelot avaient seuls survécu au mas- 
sacre. 

Après avoir échoué le sloop sur la grève, les Ma- 
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lais en enlevèrent toutes les marchandises ; puis y 
mirent le feu, et afin de consommer tout d'un seul 
coup leur crime et ses traces, ils avaient préalable- 
ment déposé dans la cabine du bâtiment les Irois 
cadavres des hommes qu'ils avaient assassinés. 

Dès que le jour avait paru, le cortège des prison- 
niers s'était mis en marche pour l'intérieur, en re?- 
monlant la rivière à bord des proas, portant égale- 
ment les cadavres des pirates qui avaient succombé 
.pendant le combat. 

Le soir seulement, vers quatre heures, après 
avoir parcouru la rivière dans toutes ses agrestes 
sinuosités, nos trois aventuriers étaient arrivés dans 
le kampong des Malais. Il était situé au pied d'une 
montagne fort élevée qui dominait le pays ; de son 
sommet, on aperèevait la pleine mer et son im- 
mense horizon sans fin. 

Le lendemain matin eut lieu la vente aux en- 
chères des esclaves. Jenny fut achetée par un riche 
tomonggong (chef), qui avait acquis ses richesses 
dans la piraterie. Quant à Bill, un cultivateur de 
riz de la plaine en avait fait lacquisition, dans le 
but de Toccuper aux travaux de son exploitation. 
L'autre matelot avait été emmené à l'extrémité 
opposée de l'île, et employé par son acquéreur 
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à la pêche des tripangs, en qualité de plongeur. 

Jenny et Bill se voyaient donc s<^parés ; ils ne de- 
vaient plus guère espérer de se voir à partir du 
jour où ils étaient tombés entre les mains des Ma- 
lais. C'était une position bien pénible ; mais dans 
certaines circonstances, ils le savaient l'un et l'autre, 
force fait loi. 

Cependant, un beau jour le sexe de Jenny avait 
été découvert par la femme du tomonggong, qui la 
croyait homme et alors digne de ses avances. Cette- 
découverte fut un événement dans le kampong et 
y avait produit presque une révolution. A partir de 
ce moment, la Putiphar malaise voua une haine im- 
placable à la pauvre Jenny qui n'en pouvait mais 
de son sexe réel. Comme compensation, elle avait 
gagné l'affection du tomonggong , qui dès lors 
l'avait traitée plus humainement, et employée à 
garder son troupeau de buffles. 

Or, dans ces conditions difficiles, un jour Jenny 
et Bill avaient pu se voir ; il avait été convenu 
dafls le peu d'instants qu'ils avaient passés l'un près 
de l'autre, qu'aussitôt que Jenny, qui passait ses 
longs jours à garder son troupeau sur la montagne, 
apercevrait un bâtiment quelconque mouillé à l'ero- 
boucbure de la rivière, elle allumerait un grand 



182 DO FAR-WEST A BORNÉO 

feu sur son sommet de façon à ce que la furaée, 
servant de signal, pût avertir Bill de cette heureuse 
nouvelle. De son côt^, il promit de faire tous ses ef- 
forts afin de venir s'entendre avec sa fiancée pour 
les meilleurs moyens à employer dans le but de 
préparer leur fuite. 

Chaque jour Jenny gravissait la montagne, et 
chaque jour, hélas I elle y recueillait une nouvelle 
désillusion. Elle voyait seulement TOcéan Indien 
sans horizon, barrière infranchissable qui la sépa- 
rait de son beau pays d'Irlande ; son cœur volait 
alors vers la patrie à travers l'espace, et quoique 
l'espérance ne fût pas morte en elle, la pauvre 
Jenny descendait bien triste au kampong. 

Cependant l'heure de la liberté devait sonner, 
pleine d'harmonie pour nos deux aventuriers. 

Plus d'qne année s'était écoulée en esclavage, 
quand, un jour que la tempête sévissait de façon à 
faire croire que tous les éléments étaient déchaînés 
contre la terre, Jenny, du haut de la montagne, 
avait enfin aperçu un beau trois-mâts qui, ainsi que 
le malheureux sloop dont elle avait fait partie, était 
venu se mettre à Tabri du vent à l'embouchure de 

la rivière. 
Sans perdre un temps infiniment précieux, Jenny 
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avait allumé le feu du signal convenu, et le soir 
même, au moment où tout le kampong semblait 
plongé dans le sommeil, le cri de l'oiseau de la 
nuit, signal convenu entre nos deux conjurés, avait 
enfin retenti. 
Elle avait pu quitter la case et en descendre les 

• 

gradins sans donner l'éveil aux Malais, et quelques 
minutes après, Jenny était dans les bras de son 
fiancé, puis enfin sur la route de la liberté. Tout le 
reste de la nuit avait été énergiquement employé 
à la fuite ; mais vers les huit heures du matin, un 
bruit de cris, poussés dans l'épaisseur de la-forêt, les 
prévint qu'ils étaient activement poursuivis. 

La détermination de nos fugitifs fut bientôt prise; 
ils- se jetèrent à la nage et parvinrent heureusement 
à passer de l'autre côté de la rive. Us s'étaient à 
peine enfoncés dans l'épaisseur de la forêt que le 
tomonggong, le maître de Jenny, suivi de son fils et 
de trois autres Malais qui avaient découvert leur 
manœuvre, se jetaient à leur tour à Teau et à leur 
poursuite. 

Mais Bill et Jenny, calculant d'une pensée rapide 
tous les dangers qui les entouraient, pensèrent sa- 
gement que ce n'était qu'en employant la ruse qu'ils 
parviendraient à échapper à leurs ennemis. Aussi, 
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au lieu de se diriger du côté du bâtiment, en des- 
cendant la rivière, ils avaient remonté son cours à 
travers les jungles, et pendant que les pirates cou- 
raient dans la direction du mouillage du bâtiment 
signalé, ils se jetaient à Teau, traversant de nouveau 
la rivière à la nage, et regagnaient heureusement 
Tautre bord. 

Cette feinte leur avait heureusement réussi, car, 
deux heures après, ils arrivaient en vue du bâti- 
ment sauveur et, se jetant de nouveau à la nage, 
ils s'attachaient bientôt aux chaînes des ancres, 
suppliant les hommes de quart, au nom de Thuma- 
nité, de les recueillir et de leur rendre ainsi la vie 

et la liberté. 

Le capitaine de ce bâtiment, hollandais de na- 
tion, brave homme qui ne demandait pas mieux 
que de leur rendre Tune et l'autre, leur avait fait 
immédiatement lancer une bouée de.sauvetage,-et 
quelques minutes après, nos deux aventuriers se 
voyaient enfin hissés à bord et réunis sains et saufs 
au complet. 

Mais bientôt le tomonggong suivi des siens arriva 
sur les bords de la rive opposée. Us y tinrent un 
conciliabule très-animé ; puis, fixant leurs yeux de 
vautour sur le bâtiment, ils y eurent bien vite re- 



FÉTK DES ÉTATS-UNIS 185 

connu I es déserteurs à leurs liabillements malais, 
qu'ils n'avaient pas encore eu le^ temps de changer. 

Satisfaits de leur découverte, ils s'éloignèrent 
alors, mais revinrent quelque temps après dans qne 
proa, embarcation qu'ils étaient sans doute parve- 
nus à se procurer sur la côte. Sans hésitation aucune, 
ils s'approchèrent, et après s'être amarrés aux 
chaînes du bâtiment, ils réclamèrent avec arrogance 
leurs esclaves fugitifs. 

Pour toute réponse, le capitaine ayant fait bra- 
quer sur eux une pièce de douze, avec menace de 
les mitrailler s'ils ne décampaient pas au plus vite, 
ils s'étaient- éloignés, mais toutefois en déclarant 
qu'ils reviendraient en nombre reprendre de force 
ce qu'on refusait de leur rendre de bon gré. 

Effectivement, le tomonggong, qui avait été re- 
cruter des combattants dans toutes les criques en- 
vironnantes, tenant parole, se présentait vers le 
coucher du soleil avec onze proas, chargées de pi- 
rates armés de mousquets, de sarbacanes, de kam- 
pilangs (sabres) et de kriss (poignards). 

Le capitaine hollandais, plein de confiance dans 
sa force, les avait laissés approcher à [iort(^e de ca- 
non, et leur avait envoyé ensuite quelques paq»iets 

de mitraille. Puis, comme bouquet final de la f^te, 
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un vigoureux feu de mousqueterie avait été dirigé 
sur les fuyards qui dès lors avaient cherché à re- 
joindre à la nage les embarcations épargnées. 

Aussi mal reçus dans leur réclamation, les Malais 
avaient alors pris le sage parti de la retraite, en 
remontant la rivière à force de pagaies et de voiles; 
mais comme notre capitaine hollandais connaissait 
le caractère vindicatif et tenace des pirates aux- 
quels il venait d'avoir affaire, il crut prudent de te- 
nir son équipage sur pied pendant le reste de la 
nuit, dans la crainte d'une nouvelle surprise ; mais 
cette nuit s'était passée sans agression. 

Le lendemain, le vent ayant changé de partie et 
diminué d'intensité, Tappareiliage avait eu tira 
heureusement. 

Quelques jours après, le bâtiment sauveur arri- 
vait à rite de Manille ; nos aventuriers y étaient 
restés peu de temps, puis ils s'étaient embarqués à 
bord d'un brick norwégien, qui se rendait à San- 
Francisco. Cette dernière traversée n'avait pas été 
heureuse ; car elle fut celle du Styx pour le pauvre 
Bill. 

Pendant une des tempêtes, si fréquentes daasœs 
mers, deux matelots occupés à carguer un hunier 
avaient été précipités à la mer," dont l'état aflteux 
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ti*avait pas permis de leur porter secours. Bill, le 
fiancé de Jenny, avait malheureusement été une 
des victimes. 

Pauvre fille ! son chagrin avait été immense , 
aussi sa résolution fut-elle bientôt prise. Avec les 
économies qu'elle avait faites dans ses voyages, elle 
résolut de retourner dans la verte Erin, retrouver 
sa vieille mère, sa chaumière et sa péniche^ de 
pèche, cette tendre vision qu'elle avait si souvent 
vue dans ses rêves, loin du pays, se balancer dou- 
cement au gré des flots de la baie, où elle avait passé 
les jours si heureux de son enfance. 

Mais Bill, son fiancé, ne serait plus là pour lui 
prêter le secours de son amour, et désormais son 
corps manquait d'àme. 

Actuellement, revenons à bord de notre bâtiment 
le Tyne, et continuons la relation de notre voyage, 
interrompue par cette digression, peut-être moins 
monotone. 



VIII 



UN REQUIN HARPONNÉ. 



Cependant, l'état de sir M... empirait chaque 
jour, malgré les soins empressés et dévoués que 
lui prodiguait son compatriote, le docteur Winter. 

Mon attachement sincère pour le bon et excellent 
gentleman me porta à lui offrir tout le concours 
de mon dévoûment, et, à part une heure ou deux, 
que je consacrais chaque jour à la pêche, je passais 
près de son lit de souffrance presque tout le temps 
qui me restait libre. La nuit, nous relevant à tour 
de rôle, je le veillais avecmistress Nora, sa fille, qui 
était loin de se douter encore du malheur qui la me- 
naçait. 

Le genre de pèche que je faisais à bord mérite 
peut-être, par son système particulier, une descrip- 
tion toute spéciale, ne fût-ce que pour fournir aux 
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amateurs de la pècbe un moyen agréable âe passer 
leur temps sur mer. Le moyen est de mon inven- 
tion. Je le trouvais amusant, et les voyageurs 
pauvres du Tyne]e trouvaient très- productif. 

Aujourd'hui ce genre de pêche n'est plus nou- 
veau, puisque le» Américains en usent avec succès 
dans toutes les mers pour la pèche à la baleine. 
SeulemenI, ils l'ont modifié et perfectionné en ap- 
pliquant le moyen à la pèche de lia baleine, non 
plus avec un fusil, mais bien avec une [pièce de 
canon. 

Effectivement, deux ans après mon premier essai, 
dans une de mes courses sur l'Atlantique, je fus 
assez étonné de rencontrer un baleinier qui faisait 
la pêche au moyen d'un harpon poussé par une 
petite pièce de six. 

A Tun de mes passages à New-York, j'avais eu 
ridée de (aire établir un engin de pêche propre à 
satisfaire en même temps mes goûts de chasse et 
de pêche, aussi bien qu'à combattre Tennui d'une 
longue traversée. Ce fut à MM. Blunt etSoms, arque- 
busiers dans cette dernière ville, que je m'adressai 
pour ce travail, et ils me fabriquèrent, d'après mon 
plan, un fusil double, court de ôànon et parfaitement 
propre à la chasse que je vais décrire. 
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Un canon, celui de droite, était de calibre 12, 
tandis que celui de gauche était de 22 seulement 
et pour le lingot forcé. Les deux culasses étaient à 
système à tige^ et l'arme avait une grande justesse, 
tout en portant la balle aune distance très-éloignée. 

J'avais enraiement fait exécuter, par les mêmes 
arquebusiers, un harpon en bois de fer, feutré d'ua 
bout, celui qui s'appuyait sur la charge de poudre, 
et portant un javelot à pointe d'acier à Tautre 
extrémité. Chacun des barbillons de cette pointe, 
ayant unechambre dansle manche, y rentrait quand 
le harpon pénétrait dans les chairs de ranimai, et 
s'ouvrait aussitôt que le poisson faisait un mouve- 
ment de retraite pour fuir cet engin meurtrier. 

A la partie feutrée du harpon «était adaptée une 
corde de boyau qui entrait jusqu'à la naissance de 
la lance, dans la rainure pratiquée dans le bois du 
javelot, et cela afin de ne pas gêner son entrée dans 
le canon du fusil. 

L'autre extrémité de cette corde, qui avait envi- 
ron 50 mètres de long , était adaptée et pelotonnée, 
en partie, sur un rouet fixé au bastingage de Tar- 
rière du bâtiment, place la plus convenable pour 
pouvoir faire, avec chance de réussite, ce genre de 
pèche au fusil. 
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Armé de cet engin, j'établissais mon poste d'affût 
dans le canot porte manteau suspendu à Tarrière du 
bâtiment, et lorsqu'une dorade, un marsouin, ou 
même un requin avait l'imprudence de passer à ma 
portée, je le visais à la tête. 

Dne fois harponnée, la victime plongeait avec une 
extrême rapidité dans les profondeurs de TOcéan, 
où bientôt, à force d'efforts désespérés, retenue au 
bout de cette corde flexible et très- solide, elle usait 
ses forces. 

Quand, à Timmobilité de la corde, je pouvais 
juger que le poisson était expirant, je le balais en 
douceur à la surface de l'eau, au moyen du rouet ; 
et, arrivé là, les matelots lui passaient un nœud 
coulant au-dessous des ailerons, et le bissaient sur 
le pont avec un palan amarré à une vergue de 
basse voile. 

llm'arrivait assez souvent de prendre des requins 
de cinq à six cents livres, et ces poissons, que nous 
croyions morts sous les nombreux coups de barre 
d'anspect qu'on leur assénait sur la tête, venant 
tout à coup à ressusciter lorsqu'on voulait leur ar- 
racher le barpon du corps, se livraient alors sur le 
pont à une gymnastique furieuse et désespérée, 
adjugeant à tort et à travers de formidables borions 
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aux imprudents qui ne battaient pas en retraite 
assez prestement. 

Le 7 juillet, nous eûmes celte représentation à 
bord. 

Vers huit heures du malin j'étais au chevet de 
sir M... L'officier . de quart vint me prévenir qu'un 
beau requin, peau-blèue, folâtrait dans le sillage du 
bâtiment, depuis quelques minutes. 

Comme dans ce moment l'excellent vieillard re- 
posait, je sortis de sa cabine sur la pointe des pieds, 
accompagné de mistress Nora, et je me dirigeai 
vers la dunette, où j'aperçus le monstre, précédé 
et flanqué de ses deux petits pilotes, tandis que le 
troisième se tenait collé à son flanc gauche, sous 
l'aileron. 

Tout le monde sait que le requin est presque 
toujours accompagné de deux ou trois petits pois- 
sons blancs, qui semblent le piloter avec une solli- 
citude vraiment extraordinaire, lui servant d'avanl- 
garde et d'éclaireur, pour reconnaître l'ennemi 
destiné à rassasier sa voracité. Le requin qui, sans 
scrupule, dévore tous les poissons qui osent appro- 
cher de sa puissante mâchoire, protège à son tour 
ses pilotes avec un dévouement tout paternel 

La jolie veuve, qui lirait le fusil et le pistolet 



UN IiEOflIN HARPONNÉ 193 

avec une grâce et une justesse parfaites, voulut dé- 
cocher le harpon meurtrier au requin. J'y consentis 
avec empressement, et dans le but de lui faciliter 
encore sa tâche, je jetai au monstre quelques mor- 
ceaux de viande avariée, afin de Tallécher et de 
l'engager à se rapprocher de nous. 

L'affreux squale tourna pendant quelques instants 
autour de ces appâts tentateurs sans pouvoir se dé- 
cider à y toucher ; mais enfin, vaincu far sa vora- 
cité, et rassuré sans doute par leur apparence paci- 
fique et débonnaire, il se décida à mordre. 

Au moment où il se plaçait sur le côté poui- saisir 
celte proie avec plus de facilité, mistress Nora lui 
envoya le harpon avec une présence d'esprit admi- 
rable, et l'atteignit entre les deux ailerons. 

Un cri d'admiration, poussé par les voyageurs 
placés sur la dunette pour assister à ce curieux 
spectacle, répondit à la détonation de l'arme à 
feu de notre belle amazone. 

J'avais eu soin de filer hors du rouet huit ou dix 
brasses dé la corde qui pendait hors du bâtiment, 
précaution d'une nécessité absolue pour éviter la 
rupture, qui se serait inévitablement produite par 
la force de l'impulsion. 

Le vorace poisson, se sentant piqué au vif, plon- 

11. 
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gea avec rapidité, et le rouet, pendant cette retraite 
précipitée dévidait avec une vitesse qui se devine. 

Lorsque la corde fut arrivée à bout de longueur, 
nous ressentîmes pendant une vingtaine de minutes 
des secousses vigoureuses, mais rendues impuis- 
santes par l'élasticité même de la corde de boyau. 

Peu à peu, ces secousses devinrent presque insen- 
sibles, puis entièrement nulles. 

Nous jugeâmes alors que mattre requin, à bout 
de forces, pouvait être amené sàiis inconvénient à la 
surface de l'eau; nous.ne nous étions pas trompés: il 
y arriva sans aucune difSculté, mais d'assez mauvaise 
humeur. 

Dn officier du bord, aidé par des matelots de 
quart, lui passa un nœud coulant autour des deux 
premiers ailerons ; puis, au moyen d'un filin, passé 
lui-même dans une poulie solidement souquée à la 
vergue de grande voile, il fut triomphalement hissé 
à bord. 

L'officier crut prudent, avant de l'amener sur le 
pont, de le laisser quelque temps suspendu à la 
surface, et cela à la satisfaction générale des voya- 
geurs, heureux de pouvoir contempler, dans cette 
position académique et inoffensive, ce squale si 
redouté, ennemi de l'espèce humaine. 
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Au commandement de l'officier, les matelots 
lâchèrent tout, et notre requin, qui, pendant le 
temps de son ascension, avait fait preuve d'une ré- 
signation parfaite, tomba sur le pont d'une hauteur 
de cinq à six pieds, et s'y livra dès lors à une 
gymnastique interprétée par de formidables coups 
de queue et de mâchoire, d'une force à assommer 
un bœuf et à couper un membre ; et cela, un peu 
plus vite que ne l'eût faitM. Winter, tout habile 
chirurgien qu'il était. 

La plupart des curieux battirent en retraite, les 
uns sur la dunette, dont l'éléyation, tout en les pré- 
servant, leur permettait de jouir tranquillement du 
spectacle ; les autres, moins rassurés, dans leur 
cabine. 

Le nabab indou et ses femmes étaient les seuls 
qui eussent résisté longtemps à la curiosité géné- 
rale ; ils étaient restés stoïquement claquemurés 
dans leur sérail. Mais, en entendant au-dessus de sa 
tête le pont craquer et gémir sous les sauts du re- 
quin, le massa, hors de lui, et suivi de ses dames, 
qui se tenaient étroitement attachées à sa houppe- 
lande à arabesques écarlates, sortit précipitam- 
ment, et enjamba l'escalier qui menait au premier 
pont. Mais alors il a} erçul maître requin qui, en 
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les voyant approcher, ouvrit et referma avec un 
bruit sec son effroyable mâchoire, en même temps 
qu'il lançait, heureusement dans le vide^ un terrible 
coup de queue. 

Devant ce sourire, moins attrayant que celui de 
ses épouses, le nabab poussa des cris lamentables 
et recula précipitamment du côté de sa cabine. 

Mais comme l'honorable massa était, je l'ai déjà 
dit, du nombre de mes amis, je priai l'offlcier de 
faire remonter maître requin dans l'air pendant 
quelques minutes, afin de laisser le champ libre au 
massa et à ses femmes, et de leur permettre de battre 
en retraite. ' 

Cette opération exécutée, je m'empressai d'aller 
prévenir le nabab que le moment des terreurs était 
passé, et je crus de mon devoir de l'engager à 
quitter sa cabine, s'il ne voulait voir apparaître, 
au travers du plafond brisé, le sourire qui l'avait si 
peu charmé. Le nabab ne se le fit pas dire deux 
fois, et en moin? de temps qu'il ne m'en a fallu pour 
écrire ces quelques lignes, il avait gagné la du- 
nette, où il partagea avec notre requin les honneurs 
delà scène. 

Une crainte, cependant, me préoccupait : celle 
de voir se briser dans le corps du monstre .le harpon 
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qui y était toujours profondément fixé, ce qui ne 
m'eût que très médiocrement amusé, car je me 
fusse vu privé, pendant la traversée, du plaisir de 
pouvoir envoyer ma carte de visite de temps à autre 
à ses amis et connaissances. 

Comme je tenaisjbeaucoup à leur continuer mes 
politesses et largesses , je descendis à la salle 
d'armes du Tyne, où je pris une hache de combat 
munie d'un tranchant des plus fins, telles que les 
Anglo- Américains ont presque exclusivement le 
secret de les tremper, et je remontai sur le pont 
aussi vite que j'en étais descendu. 

Pour désarmer le requin de ce qui est sa plus ter- 
rible défense après sa formidable mâchoire, trois 
fois je tentai de lui asséner des coups de hache sur 
la queue, et trois fois je manquai maladroitement 
mon coup. 

On eût pu comparer ce combat singulier à celui 
plus singulier encore que se livrent aux Champs-^ 
Élysées Polichinelle et Arlequin, personnages juste- 
ment appréciés des bonnes, de leurs moutards, et 
du troupier français, cet illustre grand vainqueur 
des cœurs. 

A chaque coup, le tranchant de mon arme péné- 
trait avant dans le bois du tillac, ce qui faisait ma 
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honte et l'eanui du capitaine John, tout Yankee 
coupeur de bois qu'il était. 

Tout le monde connaît la passion prononcée des 
Américains pour taillader le bois ; c'est plus que 
de la passion, c'est de la rage, du vandalisme. Les 
meubles des steamers portent ordinairement les 
marques violentes de leur goût pour la destruc- 
tion. 

Des personnes que j'ai le droit de croire sérieuses 
m'ont affirmé qu'au Congrès de Washington, les 
huissiers de service déposent, avant l'ouverture de 
chaque séance, sur le pupitre de chacun des repré- 
sentants, un petit morceau de bois de cèdre, destiné 
à charmer ses loisirs, autant qu'à préserver les dos- 
siers des fauteuils voisins. 

Malgré les gambades de maître requin, mon har- 
pon, dont le manche était heureusement doublé 
d'acier à la jonction de la lance, avait résisté à tous 
les chocs qu'il avait reçus ; mais tout volait en 
éclats à ses côtés, sous les formidables coups de 
queue du squale, rendu furieux par la douleur : ce 
qui ne semblait que fort médiocrement amuser le 
capitaine John, qui riait bleu, quoique son équi- 
page et les voyageurs pauvres du bord fussent 
appelés à profiler de la bonne aubaine de celle 
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viande fraîche et huileuse, qui venait, si heureuse- 
ment pour eux, faire diversion au lard rance et au 
bœuf salé de la ration quotidienne. 

Enfin, sur un avis du capitaine, qui en acceptait 
les conséquences quant aux avaries, je coulai une 
poignée de balles de revolver dans les deux ca- 
nons de mon fusil, et au moment où le monstre 
ouvrait sa terrible gueule, j'y logeai totite cette 
mitraille, qui alla lui labourer le cœur et les intes- 
tins, après avoir détérioré au passage son magni- 
fique râtelier. 

La jDlupart de mes lecteurs seront sans doute 
portés à penser que cette formidable décharge fut 
le coup de grâce du monstre. Erreur complète. 
Le requin est peut-être ranimai de la crcl^ation 
le plus diflicile à tuer : chez ce vorace poisson, 
le cœur, arraché du corps, bal et tressaille encore 
longtemps. Je parle d'après une expérience que j'ai 
faîte moi même sur les côtes du Brésil, et dont je 
puis répondre. 

Si le cœur de ce tigre des mers a un tel degré 
de vitalité, l'huile qui en provient, contenant une 
grande partie d'iode, a aussi une vertu très-appré- 
ciée pour rendre la santé et les forces à ceux qiii les 
ont perdues. 
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Combien de jeunes et jolies personnes, qui attri- 
buent les roses de leur teint à la bienfaisante huile 
de foie de morue, les doivent à celle qui provient 
du cœur et du foie des requins ! - 

Mais revenons à notre monstre. Loin de vouloir 
Irépasser, il semblait encore plus furieux, plus fou 
et plus léger, quoique ayant du plomb dans la tête. 

Il fallut donc à nouveau le suspendre à la grande 
vergue, au moyen du filin dont nous avons déjà 
parlé. 

Je parvins, non sans peine, à lui abattre sa hi- 
deuse tête à coups de hache ; mais en vain je fis 
tous mes efforts pour détacher sa queue, car le tronc 
faisait encore des convulsions puissantes. Ce ne fut 
qu'amené sur le pont, et sous les coups du grand 
Écossais, délégué par moi, qu'il succomba défini- 
tivement. 

Le voyant ainsi désemparé, maître cook le dépeça 
avec un talent remarquable, en quelques instants. 

La voracité du requin est une chose connue de 
tout le monde ; constamment dans le sillage des 
navires, il absorbe sans sourciller tout ce qui en 
tombe. La curée du nôtre était donc une chose cu- 
rieuse à voir ; aussi, tous les voyageurs voulurent-ils 
y assister. 
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D'abord, on lui relira du ventre une vieille va- 
reuse en toile goudronnée qui, mise au sec la veille 
dans les haubans, en avait été arrachée par la force 
du vent ; un matelot du bord l'ayant réclamée 
comme sa propriété, on ût immédiatement droit à 
sa demande* 

Le squale ne s'était pas contenté de ce premier 
service: on lui retira encore de l'estomac un bras 
de femme, orné d'un bracelet de verroterie multi- 
colore . 

Ce membre fut' déclaré par le docte M. Winter 
comme ayant appartenu à une indigène de la Poly- 
nésie. 

Â sa surface brisée, on apercevait de profondes 
déchirures qui avaient dû être produites par les 
dents tranchantes du monstre, mais son état indi- 
quait assez que peu de temps s'était écoulé depuis 
le moment où il avait été arraché du tronc. 

J'offris le bracelet à mislress Nora. 

Le docteur Winter, qui était fort pour les expé- 
riences ressortant de la science naturelle, raconta 
que dans un de ses voyages, ayant introduit un fond 
de bouteille dans la, mâchoire d'un requin, il Tavait 
vu avec étonnement voler en éclats d'un seul coup 
de dents. Il avait constaté ce fait curieux sur son 
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journal scientifique en déclarant qu'il était loin 
d'avoir jamais supposé tant de vitalité dans une tète 
séparée de son tronc. 

J'ajouterai que je fus moi aussi assez étonné de 
cette affirmation si positive ; car le docteur avait 
par moment d'assez mauvais yeux, surtout quand 
il s'agissait de sciences naturelles. 

L'expérience, je le répète, ayant prouvé que 
l'huile de foie de requin contient tout aussi bien 
que celle de foie de morue les substances néces 
saires à la guérison des organisations lymphatiques, 
les gouvernements maritimes ne devraient-ils pas 
encourager par une prime la pêche de ces poissons 
destructeurs, qui seraient certes plus utiles réduits 
en huile que vivants. 

La baleine et. le cachalot, animaux paisibles et 
inoffensifs, sont, çux, l'objet. d'une chasse à ou- 
trance ; mais, qui peiit répondre que dans un temps 
donné, leur destruction complète, encouragée 
comme elle l'est par la prime que certains gouver- 
nements accordent aux armateurs, ne donnera pas 
des regrets au commerce ? 

Sur les côtes de la Nouvelle-Calédonie , par 
exemple, où les requins abondent, des armateurs 
pourraient facilement et fructueusement se livrer 
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à cette pêche, qui serait une nouvelle source de ri- 
chesses, aussi bien qu*un bienfait pour l'humanité. 
J'émets mon vœu , sans remords ni scrupule 
aucun, pour Textermination de cette cruelle es- 
pèce, avec laquelle j'ai eu plus d'une fois à batailler 
pendant le cours de mes voyages. 

Autrefois, le territoire anglais était infesté de 
loups cerviers ; aujourd'hui, il. n'en existe pas un 
seul sur les deux lies réunies. Ces animaux se li- 
vraient à des déprédations telles envers la gent 
volatile et les moutons, que propriétaires ou fer- 
miers s'en émurent sérieusement : sur leurs récla- 
mations réitérées, le Parlement décréta la destruc- 
tion de ces bêtes inutiles, et accorda une prime pour 
chaque tête coupée. 

J'ignore ce que pouvait valoir en Angleterre une 
tête de loup, mais ce que je sais parfaitement, 
et je n'ai eu garde de l'oublier, c'est qu'une tête 
de Bédouin valait, au début de notre conquête de 
l'Algérie, un douro. Ce que je n'oublierai non plus 
jamais, c'est l'effet que produisirent sur moi, lors 
du premier combat où j'assistai en Afrique, ces cha- 
pelets de têtes humaines pendus aux selles de la 
plupart des spahis de mon régiment : Fran- 
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çais comme indigènes , tous étaient âpres à la 
curée. 

L'exemple est si fort I Après tout, à cette époque 
du début de notre conquête africaine, un douro, — 
les spahis indigènes appelaient douro, comme les 
Espagnols, notre pièce de cinq francs, — deux 
douros, trois douros, quatre douros, et bien plus, 
souvent, c'était bon à prendre, encore meilleur 
à dépenser. Hélas ! l'exemple est si fort et la chair 
si faible en pareil cas, que moi-même je fus entraîné 
plus d'une fois à en faire autant, non pas pré- 
cisément par amour des douros, mais bien par pur 
genre d'imitateur. Lecteur, accusez l'exemple :voiIâ 
le coupable, voilà le barbare. 

Cette réminiscence de ma vie de spahis me rap- 
pelle un épisode curieux. 

Il y avait dans mon escadron un spahis d'origine 
turque, un coulougli nommé Abdallah ben-Bekir, 
qui était certes le spahis le plus endiablé, le plus 
acharné à la curée et à la cueillette des douros que 
l'on connût dans les trois régiments de l'arme. 

Je n'exagère nullement en avançant qu'à la suite 
d*un combat que nous eûmes à livrer aux Béni- 
Amer, on le vit revenir au camp avec huit têtes de 
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Bédouins, enfilées par la joue dans une sangle de 
paquetage, et accrocbées au carbous de sa selle 
arabe. 

Abdallah reçut autant de douros qu'il avait coupé 
de têtes, et avec cette rétribution une permission 
de huit jours, pour aller librement manger la prime 
de ses tètes à Oran. Mais au lieu de se diriger sur 
Oran, Abdallah préféra revoir sa tribu natale, qui 
était située sur les confins du désert. 

Là, les huit jours de permission se passèrent vite; 
huit autres encore s'écoulèrent et Abdallah ne re- 
venait pas répondre à l'appel. 11 fut donc porté dé- 

* 

serteur. 

Quelques jours après la quinzaine écoulée, il était 
ramené au corps, escorté par deux cavaliers du 
bureau arabe, et jeté au silos, en attendant qu'il 
com^parût devant le conseil de guerre. 

Les intrigues d'amour tiennent une place assez 
large dans la vie des spahis, ils ont beau jeu avec 
les femmes arabes ; aussi le burnous écarlate, qui 
règne en vainqueur en Algérie, ne rencontre- t-il 
guère de cruelles. 

La nuit était arrivée, Abdallah, au fond de son 
cachot, songeait, songeait toujours, aussi n'avait-il 
garde de dormir. Tout à coup, une voix douce 
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comme le miel des abeilles chanta du côté des 
gourbis en langue arabe : 

Nedjoum telou' acbia 
Steld' abou û semaboum 
Ou habib es-eebia. 
Idji liba be mechmoum. 

« Les étoiles à la tombée de la nuit scintillaient 
dans les cieux, et l'ami de la jeune flUe va vers elle 
avec un bouquet. » 

Ëch-Gheikb mal 
Ou el, adjouza touefat 
Djat ouek*t-el là aba 
Ja-nemeur el r'aba. 
Mercb' ba. 

« Le Cheik n^est plus, sa femme aussi. Elle est ve- 
nue l'heure des jeux, ô panthère de la forêt, sois la 
bienvenue. » 

Abdallah avait reconnu cette douce voix, aussi 
reprit-il courage, car il était désormais bien certain 
qu*on pensait à lui. 

Effectivement, le lendemain matin, la jolie Âïcha, 
la fille d'Àli-ben-Galeb, lui avait apporté le cous- 
coussou de son repas ; elle y avait joint un pain auK 
flancs rebondis, dans lequel elle avait renfermé une 
corde. Par ce secours le prisonnier était parvenu 



UN REQUIN HARPOMNÉ 207 

pendant la nuil suivante à escalader roriflce du silos 
lui servant de cachot. ' 

11 était hors de sa prison souterraine, mais point 
hors de la caserne, qui était malheureusement ceinte 
d'un fossé large et profond. Une idée sublime lui 
vint, à la vue d'une des autruches que le colonel 
tenait en pension dans la caserne, laquelle déjeunait 
alors d'un fer à cheval abandonné sur la voie. 

Se repliant sur lui-même comme un jaguar, dé- 
tendant les muscles d'acier de ses jarrets d'enfant 
du désert, d'un bond il fut sur le dos de Toiseau, 
qui, épouvanté, hors de lui, ayant encore son fer 
à cheval dans la gorge, s'aidant de ses ailes et de 
ses musculeux pieds de chameau, surexcité par la 
pression des talons d'Abdallah, boudit à son tour 
hors de l'enceinte, et, nouveau Pégase, emporta 
bien loin maître Abdallah. Quinze jours après 
son heureux voyage sur cette locomotive ailée, 
le fugitif iigurait comme déserteur, cette fois-ci de 
fait, dans le corps des cavaliers réguliers d'Âbd-el- 
Kader. 

Trois mois plus tard, Abdallah était tué dans un 
engagement que nous eûmes avec les troupes de 
rémir. Dans cette circonstance, comme toujours, 

le brave 2* de spahis fit son métier. Nous avions 
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combattu un contre dix. La tête d'Abdallah fut ap- 
portée au camp et exposée, bien entendu, après 
paiement, avec beaucoup d'autres, sur un mur de 
défense qui longeait les fossés. 

Mais une nuit que la lune regardait ces tristes 
trophées, la tête d'Abdallah disparut, et la senti- 
nelle arabe, attachée à la garde de ces sanglantes 
dépouilles, déclara le lendemain matin au brigadier 
qu'elle avait remarqué une ombre blanchequi s'était 
approchée du mur, que cette ombre avait pris la 
tête d'Abdallah dans ses deux mains, l'avait long- 
temps considérée, puis, après l'avoir baisée au front, 
l'avait enveloppée dans un coin de son haïk, et 
s'était dirigée à pas lents vers sa tribu, qui se 
trouvait établie sur un mamelon peu éloigné de 
la redoute. 

Cette ombre était Aïcha, l'amante abandonnée 
d'Atdallah ben-Bekir , qui donna pieusement la 
sépulture à ces restes aimés. 

Mais laissons la trop tendre Aïcha à ses devoirs 
d'inhumation, laissons-la donner cours aux larmes 
du souvenir, et revenons à notre bord et à notre 
relation. 

La chair du requin est loin d'être agréable au 
goût ; néanmoins, celle du nôtre fut apprêtée avec 
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force épices, accessoires obligés de la cuisine anglo- 
américaiDe, et trouvée même assez appétissante 
par l'équipage et les passagers cosmopolites des 
dernières classes. 

L'estomac des matelots, fatigué du lard rance et 
du bœuf salé durbord, n'est pas délicat. 

Je me lis apprêter un morceau de filet par le 
cuisinier; mais, malgré mes efforts et ma bonne 
volonté, je ne pus, comme les matelots, faire plat 
net. 

Ce n'était pas cependant la première fois que 
j'avais essayé de ce mets peu appétissant. Mais je 
trouvai une fois de plus à cette viande sèche et co- 
riace un goût hideux et fort désagréable. 

Quelques navigateurs prétendent que la chair des 
jeunes squales est moins cartilagineuse que celle 
des vieux, et mangeable. Je n'ai jamais eu l'occasion 
d'en faire l'expérience, ayant sans doute toujours eu 
affaire à de vieux criminels de l'espèce. 

Mistress Nora, qui était une jeune femme de bon 
goût, réserva pour elle le petit poisson blanc qui 
s'était héroïquement laissé amener à, bord, collé 
aux flancs de son souverain maître. 

Elle lui trouva, ainsi que Gustave qui en goûta, 

une saveur agréable et délicate. 

il 
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Après l'opération de la curée de notre squale, qui 
ne pesait pas moins de deux cent cinquante kilo- 
grammes, le pont ressemblait à celui d'un bàtimenl 
de guerre après le combat, et Ton passa un certain 
temps à faire disparaître Ténorme quantité de saog 
qu'il avait perdu, spectacle aussi peu attrayant 
pour les yeux que peu agréable- à l'odorat, car le 
sang du requin répand une odeur particulière et 
fétide. 



IX 



RENCONTRE DE NAUFRAGÉS. 



Le lendemain de cette prise, .nous trouvant par 
le travers des îles Necker, dont nous devions être 
éloignés de vingt à trente milles environ, vers les 
six heures du matin, il nous fut donné de démêler 
rénigme du bras de femme'que nous avions trouvé 
dans le ventre du requin. 

Une couverture de panneau se présenta à deux 
cents mètres environ, tribord à nous. 

Le temps était assez bon : aussi nous fut-il pos- 
sible de mettre une embarcation à la mer et d'at- 
teindre cette épave. 

Le capitaine, supposant qu'un sinistre devait 
avoir eu lieu dans ces parages, plaça une vigie dans 
les enfléchures pour explorer l'horizon. 

A sept heures trente minutes, le ciel étant fort 
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clair, le matelot de vigie cria du haut de son poste 
d'observation : Wreck to the south with several of 
the crew on board ! (Épave au sud supportant 
plusieurs naufragés !) Cette annonce excita un 
branle-bas de curiosité à bord, et en un clin d'oeil 
toutes les lorgnettes, les binocles des ladies, les 
pince-nez des royo; es, des presbytes et des in- 
croyables, furent à leur poste d'observation. 

J'enjambai quatre à quatre les marches du grand 
escalier pour aller prendre mon télescope à ma ca- 
bine, et juger du fait à mon tour. 

Cinq minutes après, j'étais accroché dans les 
enfléchures du grand mât de perroquet. 

Le matelot de vigie ne s'était pas trompé ; je pus 
parfai tement distinguer, à quatre milles environ au 
sud-est, un radeau portant sept passagers, qui nous 
faisaient des signaux de détresse. Cinq aulres per- 
sonnes étaient couchées sur le radeau. 

11 n'était guère probable que, dans un moment 
aussi solennel, ces malheureux se livrassent au 
sommeil ; il était donc permis de supposer qu'ils 
avaient cessé de souffrir, d'autant plus qu'aucun 
mouvement n'était produit par leurs membres et 
ne trahissait leur existence. 

.le descendis de la hune pour informer. le capila'"^ 
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John de la découverte que je venais de faire. A ma 
demande, il me confia, avec un contre-maître, le 
commandement officieux de Texpédition du sauve- 
tage des naufragés. 

Le grand canot fut mis à la mer, et, par le se- 
cours d'une brise bien nourrie et aidée de dix bras 
nerveux pendus à leurs rames, nous nous trou- 
vâmes, en moins de vingt minutes, bord à bord 
avec le radeau signalé. 

Les cris de joie, d'actions de grâces, d'espé- 
rance, que poussèrent à notre vue les malheureuses 
victimes, seraient chose impossible à décrire : 
Saved ! saved ! quick some food for we are dying 
front wahtl (Sauvés! sauvés! mais de la nourriture! 
nous mourons de besoin I) 

Un bien triste spectacle s'ofl'rait alors à nos 
yeux : sept personnes, dont une femme et ses 
deux enTants, étaient à côté de nous, suppliants, 
hâves, décharnés, et presque morts d'inanition; 
les cinq autres naufragés avaient succombé 
depuis quelques jours sous les étreintes de la misère 
et dé la faim. 

Le second dubâtiment naufragé, plus valide que 
ses compagnons d'infortune, nous apprit que, partis 
des îles Sandwich le 10 juin, à bord du brick amé- 
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I 

ricaia the Buoy [la Bouée) ^ à destination de l'île de 
Ceylan, avec quelques passagers, ils avaient touché, 
dans la nuit du 15 au 16 juin, sur un rocher de co- 
rail dépendant d'une petite île qu'il n'avait pu re- 
connaître sur sa carte, et que presque aussitôt le 
choc ressenti leur navire avait sombré. 

L'équipage et les passagers, pour la plupart sur- 
pris dans' leur sommeil, n'avaient eu que le temps 
de se jeter dans les embarcations, et par ce moyen, 
ils étaient parvenus, quoique à grand' peine, à se ré- 
fugier sur le récif même qui avait causé leur perte, 
récif qui, fort heureusement, était peu éloigné 
d'une île qu'ils avaient pu aborder k la pointe 
du jour, après avoir surmonté les plus grand périls, 
constamment balayés par le ressac des vagues, se 
cramponnant avec l'énergie du désespoir aux rochers 
et aux algues marines, pour n'en être pas arrachés 
et précipités dans le gouffre. 

« Les naufragés, ajouta le second, en quittant leur 
navire, n'avaient pu se précautionner de vivres et 
s'étaient à peine munis d'eflFets, à cause du peu de 
temps qui s'était écoulé entre le moment où ils 
avaient ressenti le premier choc et celui où ils 
étaient entrés dans les embarcations pour gagner 
l'îlot du refuge. 
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L'île sur laquelle ils étaient parvenus à aborder 
avait environ huit milles de circonférence ; peu de 
végétation ; mais heureusement on y trouvait des 
tortues, qui avec les poissons et les oiseaux sau- 
vages que les naufragés purent prendre, fournirent 
à leur nourriture pendant le court séjour qu'ils y 
firent. Mais la principale chose, et la plus néces- 
'saire à l'existence, l'eau, manquait : l'île était dénuée 
de source d'eau douce, et les naufragés n'en avaient 
trouvé que dans les anfractuosités des rochers, oii 
elle avait été déposée par les pluies récentes. 

Les deux embarcations du Biioy, qui consistaient 
en une chaloupe et une baleinière, avaient alors 
été haléesà terrcj et les naufragés s'étaient mis à 
les radouber et à réparer les avaries éprouvées 
sur les rochers, où elles avaient été drossées 
par le ressac. Mais ce travail n'avait pu être 
qu'imparfaitement exécuté, faute d'outils et des 
autres accessoires nécessaires en pareil cas. 

Au bout de quelques jours, les naufragés avaient 
songé à quitter l'île de refuge ; mais comme les 
embarcations étaient beaucoup trop petites pour 
pouvoir les contenir tous, ils n'avaient pas osé af- 
fronter la mer dans des conditions aussi défavorables, 
et le capitaine, qui était la cause involontaire de 
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leur malheur, avait proposé de chercher à gaper, 
sur l'une des embarcations, le port le plus rap- 
proché des îles Sandwich, d'oil il pourrait fréter 

un bâtiment pour venir chercher ensuite ses com- 
pagnons d'infortune. 

On avait adhéré à sa proposition, et, dès que le 
grand canot put être radoubé', et que Tétatdela 
mer Teut permis, le capitaine s'était mis en route, 
avec les compagnons de péril qu'il avait associés à 
cette œuvre de dévouement, quatre matelots du 
Buoy et le médecin. 

« Mais tout porte à croire, du moins nous le 
craignons, ajouta le second, que nos malheureux 
camarades ont péri victimes de leur dévouement, 
puisque nous n'avons plus entendu parler d'eux. » 

La précipitation avec laquelle les naufragés 
avaient abandonné leur navire lie leur avait pas 
.permis, je le répète, de se munir de boussole, ni 
d'instruments propres à les guider. Le capitaine 
était donc parti sans les moyens nécessaires pour 
diriger sa route, et personne, pas même Ini, n'avait 
conservé l'espoir de parvenir au but, d'autant plus 
que leur embarcation n'avait pu être convena- 
blement réparée, et faisait beaucoup d'eau. 

Le lendemain du naufrage, le vent avait encore 
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fraîchi, et la mer, déferlant avec fureur sur les rédfe 
qui bordaient cette partie de Tlle, avait bieatôt 
amené aux naufragés d'abord des épaves provenant 
de leur navire, . puis quelques biscuits détrempés 
par l'eau de mer et qu'ils n'avaient pu consommer 

qu'après les avoir fait très-imparfaitement dessaler 

dans de l'eau douce et sécher au soleil. 

Le premier soin des naufragés, en atterrissant sur 

l'île de refuge, avait été de construire tant bien 

que mal, avec des épaves du bâtiment, une baraque 

pour s'abriter de l'intempérie de Tair. 

Le peu d'eau de pluie tombée et recueillie dans les 

anfractuosités des rochers avait bien vite diminué, 

et les naufragés s'étaient vus forcés de se rationner; 

d'un autre côté, les tortues ne se renouvelaient pas 

non plus. 

Les oiseaux aquatiques, qui d'abord s'étaient 

laissé prendre sans trop de difiSculté, s'étaient bien 

vite ravisés, et ne s'approchaient plus de la terre 

q u 'avec crainte et déflance . 
Le temps avançait et avec lui la famine ; et le 

capitaine et son bâliment sauveur ne paraissaient 

pas. . 
Enfin, après un s(^jour d'environ une semaine, les 

malheureux, à la veille de manquer de tout, avaient 



218 nu FAR-WEBT A BORNftO 

résolu de tenter les chances à la mer plutôt que de 
rester plus longtemps exposés à mourir de faim. , ' 

Le 30 juin, ils avaient donc quitté l'île de refuge, 
au nombre de dix-sept personnes; dont plusieurs 
étaient déjà, avant le départ, presque mortes de 
faim et de soif. 

Comme ce nombre de passagers ne pouvait tenir 
dans la baleinière, la seule embarcation qui leur 
restât, ils avaient été forcés de construire tant bien 
que mal un radeau, et sur ces frêles embarcations, 
ils s'étaient résolument mis en mer. Les instru- 
ments propres à guider un bâtiment avaienl 
sombré avec le Huoy. Mais le second, aidé des con- 
seils des plus intelligents, avait confectionné un 
quart de cercle en bois muni de morceaux de verre 
qui, tout imparfait qu'il fût, permettait cependant 
de prendre la hauteur. 

Neuf personnes avaient pris place sur le radeau, 
commandé par le contre -maître du Buoy, 

Le second avait pris le commandement de la ba- 
leinière, qui contenait huit passagers : le reste des 
naufragés, lui, deux matelots et la famille dont 
nous avons déjà parlé, se composant du mari, de la 
femme, de leurs deux enfants et de leur domes- 
tique. 
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Pendant les premiers jours du voyage, la balei- 
nière avait facilement remorqué le radeau ; mais le 
6 juillet, à onze heures du matin, après une nuit 
affreuse, le vent avait encore augmenté d'intensité, 
et Ton avait été forcé de couper l'amarre de remor- 
que, qui réunissait les deux embarcations, sous peine 
de voir la baleinière se briser contre le radeau. 

Presque aussitôt la baleinière, qui se trouvait en 
très-mauvais état quand elle avait quitté Ttle, ne 
pouvant plus résister au mauvais temps, fut en- 
gloutie sous les vagues. 

Fort heureusement pour les passagers qu'elle 
contenait, la baleinière n'était alors éloignée du 
radeau que de quelques mètres, ce qui avait permis 
aux honimes d'équipage de ce dernier de porter un 
généreux secours aux naufragés. 

Mais, dans la bagarre du sauvetage, la domestique 
indienne de la famille anglaise dont nous avons déjà 
parlé avait disparu dans les flots, et la malheureuse 
n'avait pu être retrouvée. 

« La victime, ajouta le second du 5uoj/, était une 
femme indigène de l'île d'Otaïti. » 

Dès lors, nul doute que le bras que nous avions 
trouvé dans le ventre du requin n'appartînt à la 
pauvre indienne. 
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Je m'empressai de regagner le bâtiment avec mes 
naufragés, si miraculeusement sauvés. Inutile d'ajou- 
ter qu'ils y devinrent l'objet des soins les plus em- 
pressés de la part de tous. 

Le Buoyy je Tai dit, avait touché sur un de ces 
récifs de corail si communs dans cette partie de 
l'Océan. 

Le corail prend, dans les profondeurs de TOcéan, 
la forme d'arbustes plus ou moins rameux, massifs 
et bosquets sous-marins, qui servent d'habitation 
aux polypes qui les produisent. 

Sur les côtes de l'Australie, il existe une raultilude 
de récifs de corail, qui forment une muraille d'un 
parcours de douze cents milles marins. 

Cette muraille de corail qui, depuis des millions 
d'années, s'est progressivement élevée par le travail 
de myriades incalculables de polypes, surgit perpen- 
diculairement du fond à la surface de la mer, sur 
une hauteur telle que la sonde n a pu y trouver le 
fond à deux mille pieds. 

La plupart de ces récifs, aussi curieux pour la 
science que dangereux pour les navigateurs, sont 
recouverts d'une couche d'eau peu considérable. 

C'est sur ces dangereux rochers que s'est perdu, 
il y a quelques années, le steamer français le dmo^. 
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Pendant plusieurs jours, malgré les secîours de la 
science, nous eûmes les plus sérieuses craintes 
pour l'existence de la malheureuse mère naufragée, 
aussi bien que pour ses deux enfants, deux char- 
mantes petites filles, âgées Tune de onze, l'autre de 
neuf ans. 

La raison de leur mère paraissait aussi avoir 
éprouvé une rude, atteinte, par suite des scènes 
affreuses dont elle avait été témoin. 

Pendant les premiers jours, on ne put parvenir à 
lui faire accepter aucune espèce de viande, elle re- 
poussait la plupart des mets avec horreur et 
dégoût, déclarant que c'était de la chair humaine 
provenant des cadavres de ses compagnons d'in- 
fortune. 

Enfin, à force de soins, prodigués avec une solli- 
citude des plus louables par M. Winter, nous vîme», 
dans la seconde semaine, cette malheureuse mère 
et ses deux enfants entièrement rétablis et hors de 
danger. 

Le surlendemain de la rencontre des naufragés, 
nous fûmes visités par des nuées de pétrels, oiseaux 
qui présagent; dit-on, la tempête. Mais ils furent 
suivis de près par des albatros, qui, eux, en an- 
noncent la fin. 

13 



222 nu FAR-WEST A BORNÉO 

L'albatros est, pour le marin, un messager de ^ 
joie ; c'est lui qui vient le premier de la terre, en 
dépit de la tempête-et des vents contraires, qui re- 
tiennent au rivage les nautoniers prudents. 

Dès lors il ne quitte plus le bâtiment, et c'est lui 
qui guide, pour ainsi dire, le pilote vers le port. 

L'albatros, surnommé par les Français « mouton 
du cap », est un magniQque oiseau aquatique qui a 
inQniment de peine à marclier sur la terre ferme, à 
cause de la conformation de ses pieds palmés plutôt 
faits pour habiter la vague, son élément naturel, que 
la terre ferme. Ses puissantes ailes atteignent sou- 
vent trois mètres d'envergure. Ses plumes sont 
d'une couleur blanc de nacre et son corps,recouverl 
d'un épais duvet, est maigre, nerveux, et comme sa 
nourriture habituelle consiste en poisson, sa chair 
a un goût fort désagréable d'huile de poisson. 

L'albatros se pose sur les vergues d'un bâtiment 
ou sur les flots que produit son sillage, ramassant, 
sans doute avec reconnaissance, les miettes de bis 
cuit que les voyageurs non moins reconnaissants lui 
jettent. Le gracieux habitant des mers semble 
ainsi, perché sur les vergues, dans sa touchante 
confiance, diriger ;ie bâtiment jusqu'à la terre ; 
puis quand son message d'amitié est terminé, il 
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s'envole dans l'espace en caressant de son aile 
iilanche la cime de la vague qui fut son berceau, est 
son élénif m et sera sa tombe. 

Si l'atmosphère décèle quelque indice de tempête, 
c'est encore Talbalros fidèle à Tamilié qui prévient 
le navigateur imprudent; c'est lui qui lui dit par 
ses cris d'angoisses : « Ami, veille à la barre, car 
le danger est proche. Sois prudent, si tu veux 
encore revoir Ion foyer, presser la mère et la fiancée 
sur Ion cœur. » 

Avec les pattes de ce grand palmipède, les ma- 
rins confectionnent ces blagues à tabac qu'on les 
voit, au retour de leurs longs et périlleux voyages, 
colporter et céder à l'amateur le plus offrant ; des 
' os provenant des ailes, ils font encore des tuyaux 
de pipes qu'ils offrent à leur vieux père, souvenir 
cher, lui rappelant, à lui aussi, le cap des tem- 
pêtes qu'il a tant de fois affront(^^ dans les longs 
voyages de sa jeunesse. 

Un de mes passe-temps favoris à bord était encore 
la pêche de ces pauvres oiseaux ; j'ai la mort de plus 
d'un sur la conscience, tant il est vrai que Thomme 
est bien le plus cruel des êtres de la création. 
J'avais une ligne d'une longueur de cent cinquante 
à deux cents mètres environ, au bout de laquelle 
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était adapté un hameçon traîtreusement recouvert 
d'un morceau de lard ou de viande quelconque. 
Quand le bâtiment naviguait, je jetais ma ligne à la 
mer ; la force de traction permettait alojrs à l'engin 
de surnager, et dans son sillage, il déplaçait un 
certain volume d'eau, ce qui le faisait vite remar- 
quer par les albatros; du haut delà nue ils fondaient 
alors sur cette proie tentatrice qu'ils prenaient sans 
doute pour un poisson volant. Mais les imprudents 
reconnaissaient bien vite leur faute et le danger de 
leur gourmandise quand ils se sentaient impitoya- 
blement attirés vers le bâtiment au moyen de cet 
hameçon rivé dans leur gorge. 

Lorsque le pauvre palmipède arrivait sur le pont 
au milieu de la foule curieuse qui formait autour 
de lui une ceinture vivante, sa tournure était des 
plus piteuses et des plus embarrassées. Magnétisé 
par les regards de ses admirateurs, il nous fixait 
avec stupéfaction, mais sans chercher à fuir notre 
présence, trébuchant à chaque pas et à chaque coup 
de roulis ou de tangage du bâtiment, mal mené par 
les vagues. On eût dit que hors de son élément et 
appuyé sur un corps solide, cet enfant des airs 
n'avait plus l'usage de ses ailes, si vigoureuses à 
affronter le vent de la tempête. 
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Ainsi que je l'ai déjà dit, les albatros annoncent 
toujours la présence de la terre, mais à une distance 
très- variable. Aussi, le capitaine John, en marin qui 
ne veut pas être pris au dépourvu, ordonna de pré- 
parer les sondes. Mais nous n'avions pas encore été, 
depuis notre départ de San-Francisco, dans la néces- 
sité de nous en servir ; il fallut donc, au préalable, 
les visiter avec attention, car il arrive souvent que 
les rats, hôtes inséparables de tous les bâtiments, y 
ont pratiqué des entailles. Il en résulte des ruptures 
et des pertes d'appareil, souvent dans les moments 
les plus critiques, où un bâtiment coule bas d'eau, 
ou se voit poussé vers la terre on sur des brisants. 

Nous n'étions pas, Dieu merci, dans ce cas su - 
prême,'mais il était cependant bon et prudent d'ai- 
der les calculs de route de la somme de profondeur 
d'eau existante, pour déterminer au plus justeladis- 
tance qui nous séparait encore des îles Necker et de 
l'Oiseau. 

Le capitaine John, qui, disait-il, me portait dans 
son cœur, me demanda si je connaissais le nouveau 
système de sonde inventé par M. Brook, officier de la 
marine américaine. Sur ma réponse négative, il 
m'engagea à en étudier le procédé, qui me parut, 
en effet, aussi simple qu'ingénieux. 
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Aux ordres de l'offlcier de quart, ou jeta la sonde, 
après avoir au préalable mis le navire en panne, 
c'est-à-dire avoir arrêté sa marche, en plaçant ses 
voiles de façon à les empêcher de porter au vent, 
de manière que la moitié de leur effort tend alors à 
faire avancer le navire, et Tautre moitié à le faire 
reculer. 

Le poids de la sonde s'arrêta à cent dix-sept 
brasses de profondeur, et, sa coupe étant remontée, 
nous y trouvâmes un fond de roche mélangé de 
petits morceaux de corail. 

L'expérience fut exécutée avec une grande pré- 
cision de mouvement, et dans un très-court laps de 
temps. 

Ce nouveau système de sonde est infiniment supé- 
rieur à Tancien pratiqué encore par beaucoup de 
capitaines de bâtiment, mais qui se verra enfin dé- 
trôné par celui que nous expérimentons, à cause des 
bons résultats déjà obtenus par les nombreuses 
épreuves faites par la marine anglaise et la marine 
française. 

Ces heureuses expériences ne me laissaient aucun 
doute sur la prochaine généralisation de l'appareil 
Brook. 

Le lendemain, aussitôt qu'il fit assez jour, on re- 
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commença les expériences de sondage, et l'on trouva 
le fond à cent vingt brasses. 

A la première opération, la coupe rapporta des 
tiges de corail, et à la troisième une branche d'ar- 
bre sous-marin, ornée de ses feuilles et même de 
ses fleurs. 

Un instant, nous crûmes que nous serions obligés 
d'abandonner l'appareil de sondage au fond de Teau, 
où il paraissait fortement engagé ; mais le cordeau 
de soie résista avec vigueur, et, à force de pa- 
tience, on parvint -enfin à vaincre cette résistance. 

Tout le monde, à bord du Tyne, fut extrêmement 
surpris de l'apparition de cette branche sous-raa- 
rine, et personne, pas même le docteur, qui était 
un naturaliste distingué, ne put la définir et lu clas- 
ser. Elle paraissait avoir été arrachée à un arbre 
assez gros. 

Pline l'ancien, dont l'autorité est faible, comme 
on le sait, prétend qu'il existe sur le fond de la mer 
Rouge, et même dans l'Océan, des forêts d'arbres 
énormes en pleine végétation et couverts de feuilles, 
de fleurs et de fruits fabuleux, sans doute, et défen- 
dus à la bouche du marin incrédule. Notre branche 
n'avait pas de fruits, seulement tout le monde put y 
remarquer des sortes de fleurs d'un jaune citron. 
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Mais, quand Pline nolait ce détait, il rêvait sans 
doute qu'il se trouvait en voyage d'exploration au 
fond de l'Océan. Par le fait il était en Numidie, en 
face du baobab, arbre monstre que j'ai admiré plus 
d'une fois moi-même là et aux îles de la Made- 
leine. Ce géant des forêts vierges mesure com- 
munément de quatre-ving-dix à cent pieds de cir- 
conférence. 

Les habitants de ces îles privilégiées de la nature 
se nourrissent des feuilles et des fruits que ce 
géant des forêts leur donne à profusion. Les con- 
cavités qui se forment dans son énorme tronc sont 
si nombreuses et si profondes que l'eau de pluie qui 
s'y dépose peut servir à désaltérer pendant plu- 
sieurs journées une tribu tout entière. 

Quoique je m'écarte un peu de mon sujet, je dé- 
sire rendre hommage à un autre végétal de TAmé- 
rique du Sud, non moins utile que le baobab, bien- 
faiteur de rhumanité et qui, je crois, est encore 
assez peu connu. C'est du coca (coca erylhroxilon) 
que je veux parler, ce végétal si énergiquement 
doué, que quelques feuilles suffisent par jour pour 
remplacer [a nourriture ordinaire d'une personne, 
ainsi que pour combattre le sommeil sans trop 
affaiblir les forces. 



I 
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Ce que j'avance ici n'est point une fiction, mais 
bien- une réalité, car j'en ai fait l'expérience moi- 
même, lors de l'une de mes excursions dans l'Amé- 
rique du Sud. Dans ce voyage, Timpérieuse néces- 
sité m'ayant forcé de quitter la contrée où je me 
trouvais, contrée absolument privée de moyens 
de locomotion et de nourriture quelconque, 
j'étais parti A pied, seulement accompagné d'un 
guide indien. J'avais naturellement emporté mon 
rifiQe et mon revolver pour notre défense person- 
nelle coïître les bêtes féroces et les indiens marau- 
deurs. J'aurais aussi pu chasser, si dans le maudit 
pays sans ombrage que nous traversions il y eût eu 
pour un chasseur quelque chose à tuer autre que 
des puces. C'est dans celte circonstance critique que 
je fis la connaissance du coca qui me fut présenté 
comme une merveille naturelle parmon guide indien. 

Pendant un jour et une nuit que nous voyageâmes 
dans les mêmes conditions de bien-être, nous neus 
nourrîmes des feuilles de cet arbuste, et nous arri- 
vâmes à notre destination, quoique le ventre un peu 
creux, aussi frais et aussi dispos, après avoir fait 
cent vingl-neuf mUles en seize heures de temps, mais 
sur le dos de nos mules, que si nous nous fussions 
nourris des mets les plus substantiels. 

13. 
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Non-seulement cet arbuste merveilleux possède 
des propriétés nutritives très-énergiques, apaise la 
faim et dompte le sommeil, mais on lui reconnaît 
aussi le don de préserver Thomme des émanations 
délétères que l'on respire si souvent dans les 
contrées malsaines deTAmérique du Sud. C'est aux 
indiens de cette contrée que Ton doit la découverte 
de cette plante, qu'ils possédaient déjà depuis long- 
temps. 

Je remarquais que mon guide mâchait les feuilles 
du coca avec les cendres alcalines de certaines 
plantes dont je ne pus savoir le nom véritable, 
quoiqu'il me les eût montrées et nommées dans sa 
langue. J'étais'émerveillé, et je me demandais pour- 
quoi la société d'acclimatation n'avait pas encore 
songé à importer en France un produit qui pourrait 
parfaitement prospérer dans nos provinces méri- 
dionales et en Algérie. 

Pour en finir avec cette leçon d'histoire naturelle, 
j'ajoute que je ne plaiderai pas aussi chaleureu- 
sement la cause du yedra, arbre de mort, que Ton 
trouve de même dans les plaines de l'Amérique du 
Sud et qui a la propriété d'empoisonner non-seule- 
ment par le toucher, mais encore par les émana- 
lions qu'il répand. Les uns prétendent que les ani- 
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maux ruminants qui ont l'imprudence d'en manger 
succombent presque toujours sous son influence 
vénéneuse; d'autres assurent que ces animaux se 
gardent bien d'y toucher, opinion que je suis en 
mesure de combattre, car lors du voyage que je fis, 
il y a quelques années, dans cette contrée, j'eus l'oc- 
casion de tuer un bufile sauvage pendant qu'il 
était occupé à brouter Jes bourgeons de cet arbre 
de mort. Le fait n'était nullement contestable, 
car les branches venaient d'être toutes fraîche- 
ment coupées à l'endroit où gisait ma victime. 
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Je crois avoir reproché quelque pari au savant 
docteur Winter d'être distrait. On va voir si j'ai eu 
tort. 

Lorsque notre branche d'arbre sous -marin eut 
été amarinée, c'est-à-dire amenée sur le pont, le 
capitaine, qui se vantait aussi quelque peu d'être 
versé dans les sciences naturelles, la Qt attacher à 
l'un des haubans du grand mât, dans le but de la 
faire sécher pendant quelques heures, avant . de la 
déposer dans son cabinet de curiosités. 

Tout a son lustre dans la vie, vous ne l'ignorez 
pas, ô lecteur ; et la branche 'merveilleuse, après 
avoir réuni quelques instants autour d'elle. une 
foule compacte et curieuse, fut bientôt abandonnée 
aux seuls regards de l'ardent soleil des tropiques. 
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Elle n'occupa plus l'attention de personne, si ce 
n'est cependant celle du docteur, qui la lorgnait du 
coin de l'œil, sans avoir l'air de s'en occuper le 
moins du monde. 

Assez observateur par caractère et connaissant les 
bons et les mauvais instincts de M. Winter, j'avais 
suivi avec intérêt son manège sournois. J'attendis 
encore quelques instants à mon poste d'affût. 

Au moment où il croyait n'être pas remarqué, je 
le vis s'approcher en tapinois. Saisir quelques-unes 
des fleurs, et ôter son couvre-chef, dans lequel, par 
précipitation, il laissa .sa perruque accrochée, tout 
cela fut, pour le docteur, l'affaire d'un in&tant. Je 
n'ignorais pas que le bon M. Winter était très-sa- 
vant, mais je ne le croyais pas aussi habile prestidi- 
gitateur. 

11 n'avait pas réellement quatre cheveux vaillants ; 
malgré cela, sans s'occuper de la nudité de son 
crâne, il saisit sa perruque, comme un autre eût 
pris un mouchoir, y enveloppa les fleurs marines, 
fruit de son larcin, et mit le tout dans sa poche. 

Témoin de cet escamotage, commis par amour de 
la science, je me sauvai à toutes jambes dans sa 
cabine, où je me cachai avant qu'il eût eu lui-môme 
le temps d'y arriver. 
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Je me doutais qu'il allait y venir pour se dérober 
au courroux du capitaine, qui pouvait d'un moment 
. à l'autre être informé par ses familiers du rapt dont 
s'était rendu coupable le savant docteur; j'avais 
donc voulu Ty prt'céder, pour jouir de sa décon- 
flture, dans le cas où il verrait apparaître le Neptune 
du bord réclamant son bien. 

Effectivement M. Win ter arriva bientôt. 

Sans découvrir ma présence, et tout entier à son 
affaire, il retira son chapeau, qu'il plaça, selon son 
habitude, sur la tête d'un buste phrénologique, qui 
paradait siir sa bibliothèque. 

Je ne pus y résister : la piteuse mine du docteur 
avec son chef dépouillé m'arracha malgré moi un 
bruyant éclat de rire, qui décela ma présence, el ne 
sembla nullement du goût de M. Winter. 

— Qu'est-ce à dire, monsieur ? êtes-vous donc 
devenu fou sans me prévenir ? dit-il d'un ton de 
reproche, et en me regardant avec colère. 

— Pardieu, voyons donc dans votre miroir, doc- 
teur, si j'ai Tair d'un fou ; ma foi, non, fis-je, après 
m'y être un instant miré avec complaisance, rien 
n'indique dans ma physionomie que j'en sois en- 
core arrivé là ; mais à votre tour, doctor doctissi- 
mus, repris-je, en le poussant devant notre i^ge 
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impartial, regardez donc votre gracieux ovale. 

Dire la surprise, l'embarras du docteur en face de 
ce reproducteur fidèle, qui lui disait si crûment et 
d'une manière si péremptoire qu'à lui appartenaient 
de droit les épilhèles d'original et de distrait, me 
seraiH cbose facile, mais en revanche, et je l'ajoute 
comme une réparation méritée, ce reproducteur des 
grâces physiques du docteur eût pu dire aussi 
s'il eût été de force à reproduire les qualités mo- 
rales : 

« M. Winter est un vrai savant, un homme hu- 
main et probe, d'un esprit cultivé, d'un caractère 
des plus agréables, quoiqu'un peu gourmand », car 
le bon docteur ne rougissait pas de dire, à Tinstar 
de je ne sais plus quel gastrosophe célèbre, « qu'en 
face d'une salade de homards, il aimait à être deux, 
el!e et lui. » 

Le capitaine, qui sans doute avait été mécham- 
ment prévenu, se présenta bientôt à la porte de la 
cabine. 

Les indices d'une fureur mal contenue se lisaient 
facilement sur sa physionomie ; aussi le pauvre 
docteur, abordé à limproviste, et ne sachant quelle 
contenance prendre, devint-il vert-pomme de frayeur: 
ramassé sur lui même, relevant le collet de sa houp- 
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pelande, il s'effaçait de son mieux, avec la naïveté 
de l'autruche, qui, en face du lion, cache sa tête sous 
le sable et sous son aile ; puis, d'un tour de main, 
saisissant son chapeau, il se l'enfonça furieusement 
jusqu'au nez, de façon à cacher l'absence de son 
artificielle chevelure, et, dans cette position embar- 
rassée, il se mit à faire de profonds saluts à son 
importun visiteur qui, désarmé par Toriginalité de 
la scène et la tournure comique du docteur, les re- 
çut avec le sourire sur les lèvres. 
L'homme qui rit dit que sa colère est morte. 

— Diable, docteur I fit le capitaine John ; qu'est 
donc devenue celte exquise politesse, ce raffiné 
savoir-vivre que je vous connaissais autrefois ? 

— Ah ! par Dieu 1 c'est vrai, cher capitaine, j'ou- 
bliais. Et le docteur retira son chapeau. 

— Il paraît qu'un grand malheur vous est tombé 
sur la tête, docteur ; car il me semble que depuis 
peu de temps vous avez perdu vos cheveux. 

— Des cheveux, à moi ? Vous badinez, capitaine ; 
c'est une illusion de vos sens abusés. J'en eus dans 
ma jeunesse, mais, depuis lors, ils ont fui. Les in- 
gralS' I 

— Docteur, continua le capitaine, avez-vous ja- 
mais fait usage du remède universel Rowlands ma- 
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ca^sar-oil, qui a une vertu si souveraine pour faire 
repousser les cheveux. 

— Non, capitaine. 

— En ce cas je puis vous recommander ce spéci- 
fique unique, car moi qui vous parle, j'en ai usé 
avec un plein succès, voilà comment, et dans quelle 
circonstance. 

a Mon premier voyage sur la mer se fit sur l'Atlan- 
tique, de New- York à Londres, et cela en qualité de 
midshipman. 

a Mon père m'avait alors très gratifié d'une malle, 
meuble vénérable, destiné à renfermer mes hardes, 
mais vieux meuble, qui, pour cette raison, avait 
perdu toute sa toison. 

« Cette malle, malgré son air respectable, 
m'attirait souvent des quolibets de mes camarades, 
qui prétendaient qu elle avait, sans aucun doute, 
servi de garde-robe à cinq générations de mes an- 
cêtres . 

« Je fus tellement vexé de ces méchants propos 
que je jurai, une fois arriva à Londres, non de me 
défaire de cette vieille relique de famille, qui me 
rappelait chaque jour des souvenirs du toit pater- 
nel, mais de me procurer ce fameux spécifique qui, 
disaient ces mauvais sujets, avait la vertu de faire 



238 DU FAK-WEST A' BORNÉO 

non-seulement repousser les cheveux sur les têtes 
qui, comme la vôtre, docteur, n'en ont plus, mais 
encore de faire repousser les poils sur les vieilles 
malles âgées de plusieurs générations. 

« Eh bien, messieurs, j'en usai de ce généreux 
spéciDque, et, miracle de la science ! les poils de 
ma malle chauve repous>èrent comme par enchan- 
tement. 

« Oui, messieurs, à ce point que j'étais obligé tous 
les mois de la tondre, ni plus ni moins qu'un ca- 
niche français. » 

A ces mots j'éclatai d'un fou rire. 

— Eh ! riez... de la science et des savants, mé- 
créants que vous êtes, s'écria le docteur en me re- 
gardant avec colère. 

— Oh ! par exemple, monsieur Winter, ajoutai-je, 
permettez-moi de vous dire qu'il est injuste 
d'étendre ainsi votre anathème sur ma tête inno- 
cente, quoique encore un peu chevelue ; car moi, 
tel que vous me voyez, je crois à la science et je 
vous dirai même commenta été opérée mon entière 
conversion. 

Il faut un pendant à la malle vénérable du capi- 
taine John ; écoutez : 

— Puisque vous êtes en veine de charges, char- 
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gez donc à votre aise, mauvais plaisants que vous 
êtes, fit le docteur, j'écoute. 

<( 11 y a quelques années je me trouvais en visite 
dans une famille anglaise que j'avais, quelques 
années auparavant, connue en Bretagne. 

« M"'® Eckford, écossaise de naissance, était veuve 
d'un brave officier supérieur de l'armée anglaise, 
qui avait gagné ses grades sur les champs de ba- 
taille de l'Inde et qui était fils d'un officier supé- 
rieur, fait prisonnier de guerre pendant les luttes 
de la première république. Mon ami regretté était 
né à Tours, où il avait passé sa première jeunesse. 

Dans ce beau pays si richement doté par la na- 
ture, son jeune cœur, sous l'action climatérique ainsi 
que sous la douce influence de Tamitié qu'il savait 
si bien faire naître, aima la France où il était juste- 
ment apprécié lui-même, et il y avait assis sa tente 
lors de sa retraite. 11 habitait Saint-Servan, sœur 
puînée de Saint- Malo, non loin de Jersey, l'île an- 
glaise, notre trop proche voisine, quand la mort vint 
l'arracher à notre aflFection, quelques années après 
qu'il s'y était établi. 

tt M™' Eckford, veuve, était donc venue en tou- 
riste passer six mois à Pau, où j'eus occasion de 

me rendre moi-même. 
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(( Je faisais sortir de temps à autre un jeune 
lycéen, Tanneguy de W..., mon proche parent. 

« Le jeune Tanneguy était encore un enfant, 
mais sa distinction naturelle, jointe à une beauté 
trop remarquable pour un garçon, en faisait la co- 
queluche de toutes les jeunes flUes ; or, il y en 
avait un essaim dans cette charmante ruche, 
d'abord les filles de M"^ Eckford, puis une autre 
non moins gracieuse, qui avait seize ans, et nom 
Lizzy J... 

« Les charmes naissants de la jolie Lizzy n'étaient 
nullement restés inaperçus de notre jeune lycéen, 
qui les analysait avec infiniment plus de plaisir que 
les fables de Phèdre ou d'Ésope. 

a Or, on dînait un jour, et il mangeait cependant 
notre jeune soupirant ; mais il est vrai de dire que 
c'était là un de ces repas à Tanglaise où la bonne 
chère est assaisonnée d'une joie et d'un laisser-aller 
de bonne compagnie qui doivent toujours présider" 
à ces sortes de réunions obligatoires ; car je suis de 
ceux qui pensent, sans un trop grand degré de so- 
briété, qu'il faut manger pour vivre, mais non vivre 
pour manger ; que vous en semble, gourmand doc- 
teur ? 

— Continuez donc, M. d'Artagnan, vous n'en êtes 
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pas encore arrivé à la salade de homards, répondit 
M. Winler en produisant un tour de force de mâ- 
choire qui était naturel au gourmand docteur, 
quand il songeait à un mets aimé. 

« Enfin, je saute par-dessus la dite salade, et j'ar- 
rive au dessert escorté du Champagne, cette vail- 
lante sentinelle au port d'armes et au casque 
brillant, ce bon vivant, toujours si bien accueilli 
dans tous les mondes possibles. 

« Le jeune lycéen, laissant très- volontiers de côté 
les souvenirs peu attrayants de l'abondance aux 
reflets douteux, et des haricots antédiluviens de son 
établissement scientifique, faisait honneur au Cham- 
pagne. 

« Le Champagne a, dit-on, la vertu d'exalter le 
cœur et l'esprit ; je ne puis le nier, ni le jeune 
Tanneguy non plus, qui en éprouva sans doute les 
efiTets bienfaisants ; car son regard, où il mettait 
toute la poésie et le sentiment de son jeune cœur, 
se dirigeait souvent, à son insu, disait-il, vers 
celui de la jolie Lizzy, qui, reconnaissante de ce 
tendre entraînement, lui dit après le dîner, en se 
promenant dans les allées du jardin : 

— Tanneguy, av^nt mon départ pour les Indes, 
j ofiï'e à tous mes amis des souvenirs afin qu'ils 
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me gardent le leur, que voulez-vous que je vous 
offre? 

— Oh ! Lizzy, soupira notre jeune amoureux, 
attendri jusqu*aux larmes, celui qui me rappellera 
le plus chèrement que tout mon cœur est à vous, 
une mèche de vos cheveux. 

— Oh ! oui, ami, répondit la jeune miss, mon 
cœur reconnaissant ipe Vavait bien dit à Tavance 
que ce serait ce souvenir que vous me demanderiez, 
aussi suis-je bien heureuse de pouvoir vous l'of- 
frir ; et semblable à une légèro nymphe portée sur 
les ailes de l'aquilon, la petite Lizzy courut à sa 
chambre couper une mèche de cheveux... à son 
manchon, don trompeur qu'elle remit au pauvre 
lycéen, qui sans même en examiner la nuance le 
déposa sur son cœur. 

« Notre coquette Lizzy avait donc cru préférable 
d'entamer son manchon plutôt que sa jolie et 
soyeuse chevelure. C*était assez sagement raisonné ; 
mais il fallait cependant réparer cette lacune. Me 
croirez-vous, cher docteur, si je vous affirme, sans 
toutefois engager ma parole d'honneur, qu*elle em- 
ploya le fameux spécifique recommandé par le ca- 
pitaine John rowlands macassaroit^ d'importatiofl 
anglaise toute récente à Pau, et que le poil revint 
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si prodigieusement vite à ce manchon tonsuré que, 
chaque jour de la pleine-lune, la jolie Lizzy était 
bel et bien obligée de le rafraîchir. » 

— Vous voyez donc, cher docteur, fit le capi- 
taine John, que vraiment ce remède est merveil- 
leux et que votre tête, ainsi que madame Winler, 
aura tout à y gagner, si vous vous déterminez à 
l'employer. Eh ! docteur, quel bonheur tout de 
même pour votre chère Hélène • ainsi s'appelait 
de son petit nom la compagne fidèle du docteur 
Winter — de pouvoir enfin passer sa jolie main 
dans une aussi soyeuse poire ; et qui sait ? ce serait 
même peut-être le principe d'une nouvelle ère de 
bonheur pour votre association amoureuse qui, 
enfin, aurait sans doute pour résultat heureux de 
placer votre femme et votre parapluie à Tendroit 
que tous deux doivent respectivement occuper dans 
la hiérarchie ménagère. 

. — Ah I diable, j'oubliais, fit le docteur en se grat- 
tant l'oreille et faisant la grimace d'un honime pris 
en défaut. C'est cependant vrai ; après tout on peut 
se tromper de cela une petite fois dans sa vie, capi- 
taine ? 

— Une petite fois, dites-vous ; vous avez la mé- 
moire courte, docteur ! je vous parie cent dollars 
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que vous avez eu plus d'une indigne distraction de 
ce genre. Monsieur Winter, oser mettre sa femme 
dans un coin et son parapluie à sa place dans son 
lit ! Ah ! Vous vous taisez. C'est épouvantable; quand 
on est aussi endurci, il n'est guère possible de se 
corriger ; aussi il ne me reste plus, qu'à gémir sur 
le malheureux état de votre âme, ô insensible sa- 
vant. 

— ^.Allons, calmez-vous, calmez-vous, trop ver. 
tueux yankee, fit le bon docteur ; oui, c'est con- 
venu, je me corrigerai de mes défauts, mais 
seulement quand votre spécifique unique m'aura 
rendu mes cheveux, c'est entendu. 

— Alors, prenons l'espérance de vous voir un 
jour redevenir vertueux au point d'aimer votre 
femme, chérir les levers de l'aurore, et pour vous 
récompenser de votre honorable désir, je vous 
permets de remettre votre perruque et de de^poser 
ce qu'elle contient dans votre collection de curio- 
sités, et de vous y mettre vous-même sous globe si 
cela vous convient. 

Inutile d'ajouter que le pauvre docteur ne se le 
fit pas répéter deux fois ; qu'il remercia le capitaine 
John avec efl^usion, et qu'il se disposa à redevenir 
un homme artificiellement chevelu, comme à son 
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ordinaire. Mais là ne devaient pas encore s'arrêter 
les tourments du malheureux docteur, car son chef 
n'était pas encore couvert, quand se rua dans sa 
cabine le capitaine Beck, déjà connu du lecteur, dans 
le rôle de sauveur de Tune des femmes du nabab. 

« Oh ! oh ! beugla-t-il de sa voix de stentor, 
comme s'il eût commandé un à gauche par quatre à 
ses hussards, voilà du comique, messieurs, qui 
diable a pu ravir au docteur Winter ses quatre der- 
niers cheveux ? Dites un mot, un seul, docteur, et 
je fais comparaître le coupable devant le tribunal 
de M"* Beau-Torse, qui va, comme vous le savez, 
messieurs, enseigner aux adolescents mâles du Cé- 
leste Empire l'art chorégraphique et celui de la 
vertu. 

— Une guerre aussi acharnée contre mes inûr- 
mités, répondit M. Winter sans se retourner, et en 
mettant le plus grand soin à étiqueter les fleurs 
de la branche sous-marine, passe la mesure ; ma 
perruque par ici, ma perruque par -là, et toujours 
ma perruque I Je jure Dieu de vous la faire avaler 
un de ces jours-ci en guise de choucroute, mon 

officier. 

— A quelle sauce, docteur ? ût M. Beck. 

— Au naturel. 

14 
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— Sans boire, docteur ? n 

— Sans boire, mon ofTicier. 

— Diable ! ce sera un mets un peu sec, répondil 
notre hussard britannique, qui, comme tout bon 
Anglais, malgré les nombreuses soci(^tés de tempé- 
rance établies dans son pays, était xin fervent dis- 
ciple de Bacchus. 

— Ceci est assez juste, fit le capitaine John d'un 
air de componction et de fausse générosité, après 
tout de quoi vous mêlez- vous, monsieur Beck,il vous 
sied assez mal de venir narguer le docteur jusque 
sous son to'it. 

Mais notre hussard, ne tenant aucun compte des 
remontrances du capitaine, entonna de nouveau : 

toi que j'aime, mon vieux Winter, 
Fusses-tu un ange, ou même Lucifer ; — 
Sans perruque... Oui, c'est bien toi... 

— Ma foi, messieurs, fit notre hussard, cessant son 
vacarme, je reste sur le toit du docteur, ne pouvant 
monter plus haut. Que le parterre veuille bien 
m'épargner-les sifilets, ajouta-t-il, en toussant 
comme un bœuf de Normandie qui a mis le nez dans 
la plume. 

|/ En effet, ayant chanté d'un ton trop élevé, il 

n'avait pu donner à sa voix toute l'étendue désirable 
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pour atteindre son ut de poitrine de bœuf, et il était 
forcément resté à cheval sur le toit de l'infortuné 
docteur, qui répondit avec un calme doctoral : 

«c Vous n'êtes pas heureux dans vos improvisa- 
tions, mon officier, encore moins dans vos roucou- 
lades -, et vraiment, 'si vous êtes de cette force en 
tactique militaire, Nana-Saïb et les indiens doivent 
avoir beau jeu avec les hussards de Sa Majesté bri- 
tannique. » M. Beck, qui avait le caractère bien fait, 
quoiqu'eneût dit le capitaine John, ne se formalisa 
nullement de cette sortie ; il se contenta d'y ré- 
pondre par un formidable éclat de rire, accompagné 
d'un énorme verre de rhum de la Jamaïque qu'il 
avala comme réconfortant. 

Un peu remis de son échec, notre hussard entama 
la conversation suivante avec le capitaine John : 

— Je me sens en veine d'attaque aujourd'hui, 
capitaine yankee ; les nerfs me font mal ; donnez- 
moi un homme à boxer, ou je boxe le champion de 
M. Winter lui-môme. 

— xNe vous y frottez pas, M. le hussard, répondit 
en riant le capitaine John, car vous savez que non- 
seulement le frère Jonathan a les muscles solides, 
mais encore que lorsqu'il s'agit de boxer contre 
John Bull, il leur donne toute la vigueur et toute 
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i'élasticité désirables, afin de prouver son affection 
aux bons Ânglo-Saxons, ses cousins. 

— Allons, ajoutai je, bravo I une prise de Beck 
entre cousins ! Continuez^ messieurs, et déployez 
toute votre verve ; je me pose comme juge impar- 
tial dans votre différend. 

— Ça sera chaud, je vous en préviens, fit M. 
Beck. 

— Tant mieux, je vais donc chanter Bellone et 
ses fureurs, répondis-je, 

« Menin aide thea », 

ni plus ni moins que Ta dit l'illustre Homère, à cette 
variante près que ni la. poudre à canon, ni même 
le fulmi-coton, n'étaient encore inventés , fort 
heureusement, du temps des dieux. Je n'ai pas 
rhonneur d'être Homère, 

« Car, seul Homère peut aux grands combats d'Hector 
Ajouter des combats à des combats encor, » 

— Mais enfin laissons les dieux et leur illustre 
barde à leurs affaires, pour arranger les nôtres, fil 
le capitaine John ; je vous dirai, monsieur le hus- 
sard, que vous n'êtes pas peu rancunier, .puisque 
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votre mauvaise humeur dure encore depuis hier soir. 

— Vous vous êtes donc encore déperruqués, 
mauvais frères î fit M. Winter. 

— Un peu, répondit le capitaine John ; vous sa- 
' vez, docteur, que n'ayant que cela à faire à bord, 

nous en usons à cœur joie, mais ce qui m'ennuie 
dans M. le hussard britannique, c'est qu'il ne peut 
prendre sur lui de discuter avec le flegme propre à 
sa nation. Je suis souvent obligé de le rappeler à 
Tordre et de lui donner des conseils dont il ne pro- 
fite jamais. 

— Des conseils ! Je n'ai pas pour habitude d'en 
recevoir. Après tout, donnez, pourvu qu'ils n'en- 
gagent à rien, sort ordinaire de ceux qu'on me 
donne quand je ne les demande pas. 

« Que voulez-vous, capitaine John ; vous êtes né, 
vous, avec un cœur de glace, et dans vos veines de 
yankee du sud coulent des ruisseaux démêlasse, 
liqueur que vous avez sans doute suc^e au sein de 
votre mèje et de la fabrique de sucre de Monsieur 
votre père. Moi, j'ai l'honneur d'être Irlandais, ce 
qui est toute autre chose. J'ai passé ma vie dans 
rinde, sur les champs de bataille. Le soleil de notre 
belle colonie, victorieusement conquise par les lé- 
gions anglaises, a métamorphosé mon coeur en 

14. 
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volcan dont la lave coule à flots dans mes veines. 

« Hier vous me disiez, capitaine John, et cela 
comme toujours, que cette belle armée à laquelle 
j'ai 'l'honneur d'appartenir ne tiendrait pas une 
heure devant celle de France. Vous ajoutiez que 
l'Angleterre tremblait rien qu'à la vue du drapeau 
étoile de l'Union américaine. Ma foi, je me suis 
fâché. Ud officier anglais peut-il décemment en- 
tendre de semblables fanfaronnades sans prendre 
feu? Je vous le demande surtout à vous, monsieur 
d'Artagnan, qui êtes officier français. » 

— Moi, répondis-je, je suis tout à fait incompé- 
tent dans la question qui vous divise ; Français de 
la Bretagne, je suis Irès-susceptible à l'endroit des 
nationalités, surtout quand il s'agit de la mienne. 
Je sais, cependant, je l'avoue, Messieurs les Amé- 
ricains très-orgueilleux de leur nature et souvent 
assez oflfensants, ne vous en déplaise, cher capi- 
taine John, car je me hâte d'ajouter que vous 
faites personnellement exception à la règle. 

« Je voudrais pouvoir oublier que j'ai eu maintes 
fois à constater que les frères Jonathan sont en- 
clins à l'arrogance. Il y a quelques années, j'ai été 

môme obligé de donner une leçon à l'un d'eux, bien 
contre mon gré » 



UN SAVANT ORIGINAL 251 

— Racontez-nous cela, vous me ferez grand plai- 
sir, lit M. Bcck. 

— Voyons cette histoire vengeresse, ajouta le 
capitaine John, riant bleu. (Les Américains rient 
toujours de cette couleur quand ils se voient forcés 
d'avaler un morceau désagréable.) 

— Je n*aime guère ces sortes de réminiscences 
qui ont toujours leur mauvais côté, mais cependant, 
si vous y tenez bien fort, messieurs, je m'exécu- 
terai. 

— Exécutez- vous, firent en chœur le docteur et le 
capitaine Becl^. 

En 1800 et tant, j'avais pris passage de la 
Havane à New-York à bord d'un steamer américain, 
YEldorado, Après un voyage heureux de cinq 
jours, pendant lesquels j'ai consomma à moi tout 
seul six douzaines d'ananas délicieux, nous arri- 
vions en rade à New-York. En ma qualité d'amateur 
de beaux sites, je m'extasiais naïvement sur la ma- 
jesté de celui qui se déployait à mes yeux ; j'avais 
même commencé à le crayonner sur mon journal de 
voyage, quand un Américain, sans doute un com- 
mis voyageur en parfumerie, car il empestait le 
salou et la dunette même, dès que sa gracieuse 
personne y venait étaler ses charmes, dit à côté 
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de moi, en désignant à une de ses voisines, char- 
mante modiste de la Havane, une frégate française 
qui, drapeau national déployé, passait à côté de 
notre steamer : « There is a french dog. » (Voilà un 
chien de Français.) 

<c Mon silence le mit sans doute en veine de quoli- 
bets et d'attaques, car il continua sur le même ton, 
quoique la jolie modiste havanaise lui fit des signes 
et lui rappelât à demi-voix que j'étais Français: 
« What! do J carefor hisbeing a frenchman thaù 
the very reason why 1 say it, » (Que m'importe à 
moi qu'il soit Français; c'est justement pour cette 
raison que je le dis. ) 

« Cette fois, c'était à n'en pouvoir douter, une in- 
jure personnelle et toute gratuite à mon adresse. Je 
me levai lentement de mon siège, et comprimant 
autant que je le pouvais la colère sourde qui bouil- 
lonnait dans mon cœur de breton, j'allai me poser 
en face de mon Américain, et les bras croisés sur ma 
poitrine, je lui demandai en anglais si réellement 
cette injure s'adressait à moi ; il répondit affirmati- 
vement et avec aplomb : « CertainJy^ sir. » 

« Je répondis à cette insulte gratuite par un sou- 
rire de mépris, puis par un soufflet, enfin par 
l'offre de ma carte et la demande de la sienne, qu'il 
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m'abandonna avec sufQsance, quoique le rouge à la 
joue gauche. Arrivé à New-York, je lui envoyai 
deux témoins. Nous nous rencontrâmes sur le ter- 
rain, où il me fit des excuses. C'était un crevé 
américain, un lâche comme il s'en trouve un peu 
partout, mais qui s'était tout simplement fourvoyé. 

Si je l'eusse voulu, certes, il eût pris un bain 
dans la rade, bien avant que les voyageurs de VEl- 
dorado, qui assistaient à celte bouffonne repré- 
sentation, ne fussent venus â son secours. 

« Après tout il eût été cruel de le jeter à Teau, 
quoiqu'il méritât bien cette leçon ; mais il sentait si 
bon, notre parfumé Américain, que c'eût été dom- 
mage de le laver, surtout par une température aussi 
froide que celle qui régnait alors. » 

— Et vous ne fuies pas écharpé séance tenante 
par tous ces sauvages yankees ? fit le capitaine Beck. 

— Non, puisque j'ai l'honneur de me trouver 
aujourd'hui dans votre honorable compagnie, capi- 
taine. 

— Vous me permettrez cependant, poursuivit-il, 

de trouver votre position assez alarmante, et de 
m 'étonner que vous ne soyez pas tombé sous 
quelques balles de revolver. 

— Non, le mal n'alla pas jusque-là; les chiens 
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aboyèrent, mais ne mordirent pas. Ils furent muse- 
lés parla jolie modiste havaaaise qui, en vraie hé- 
roïne, se jeta au milieu des assaillants, leur nar- 
rant l'injure que j'avais reçue, attaque qui, 
disait-elle, m'avait donné le droit de riposte. 

« Le capitaine de V Eldorado, l'honorable collègue 
de sir John, était aussi accouru sur le ponUux 
premiers indices de danger, pour s'interposer entre 
moi et mes assaillants. Sa générosité s'étendit même 
jusqu'à me donner quelques sages conseils pour 
mes rapports futurs avec ses gracieux compatriotes. 
Mais comme ses maximes , toutes philosophiques 
qu'elles me semblaientêtre,!parais3aient tomber dans 
un terrain très- inculte, pour ne pas dire qu'elles 
venaient s'émousser contre une tête bâtie à lave et 
à poudre, il entra dans une colère violente qui Pro- 
duisit en moi une violente envie de rire, et nulle 
autre émotion, veuillez le croire, messieurs, car ja- 
mais colère d'homme ne me causa '"grande terreur, 
je le dis sans forfanterie aucune. » 

— iNi à moi non plus, répondit M. Beck, c'est pour 
cette raison même que j'attaque le capitaine John. 

— On répondra à vos attaques, soyez-en bien 
convaincu, capitaine Beck, mais avant d'en venir 
aux mains, permettez-moi de faire observer à. mon- 
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sieur d'Arlagnan, l'antagoniste du commis musquf^, 
Bcelé et secoué d'importance,qu*ii dut peut-être bien 
la vie dans cette circonstance à la susdite tendre 
modiste. Après tout, ces charmantes Arachné sont 
toutes les mômes, dans le Nouveau-Monde comme 
dans Tancien, c'est-à-dire qu'elles ont le cœur 
tendre, et qu'elles professent un culte tout particu- 
lier pour les mauvaises têtes et les bons bras. 

— Vous n'êtes pas complimenteur, capitaine 
John, fis-je, permeltez-moi de vous le faire remar- 
quer ; après tout je ne tenterai point de m'en for- 
maliser ; car de ma nature je n'aime ni ne vénère 
cette espèce d'hommes de qui on peut dire que la 
langue est un instrument propre à déguiser la 
pensée. 

— Amen, répondit le capitaine John, visiblement ' 
satisfait de mon speech. 
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— Tirez sabres I fit le capitaine BecJL. 

— Branle-bas de combat, répondit en riant le ca- 
pitaine John. 

— Y êtes-vous, homme goudronné ? 

— J'y suis, hussard galonné. 

— Discutons sans passion ni emportement , 
comme il convient à des gentlemen. 

— C'est entendu, répondit le capitaine John. 

— Vous prétendiez donc hier, dit M. Beck, que la 
vue du drapeau étoile de l'Union, si mal unie, fai- 
sant par ce fait allusion au firmament sous la calotte 
duquel elle se pavane si orgueilleusement, donnait 
peur à TAngleterre, la reine des mers. Vaine et fri- 
vole gasconnade ! 

En cas de guerre entre les deux pays, que devien- 
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drait, je vous le demande, votre inflme marine 
composée de soixante frégates, devant nos flottes 
réunies ou éparses se composant de cinq cent 
vingt-cinq navires à vapeur, dont quatre cent qua- 
torze à hélices, et cent onze à aubes; cinquante-cinq 
vaisseaux àvapeur'en construction, dont onze cui- 
rassés ; cent dix vaisseaux à voiles à flot, dont neuf 
vaisseaux de ligne de premier rang, et quatorze fré- 
gates. Notre lion anglais ferait une petite bouchée 
de votre microscopique flottille, ô cousin Jona- 
than. 

— Bouchée qui pourrait bien l'étrangler, ce 
pauvre vieux lion malade, reprit le capitaine John ; 
car après avoir avalé notre microscopique flotte, il 
faudrait pour sauver son touty s*entend son com- 
merce maritime, qu'il avalât un plus gros morceau 
encore, c'est-à-dire tous les corsaires de l'Union qui 
sillonneraient les mers de la Chine, de Tfnde, aussi 
bien que TOcéan Atlantique, et Dieu sait la nuée 
qui lui en tomberait sur les reins, à ce pauvre com- 
merce anglais. 

— a Je ne puis nier que le lion anglais ait bon ap- 
pétit, tout malade qu'il soit. Ne le prouve t-il pas 
chaque jour en avalant au naturel, îles, presqu'îles 
et continents ? C'est fâcheux pour lui, car à force de 

15 
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se servir des morceaux friaads, le glouton pourra 
bien gagner une indigestion. 

— En 1812 n'avons-nous pas déclaré la guerre à 
l'Angleterre, nous autres infimes yankees ? Qu'est-il 
résulté de cette outrecuidance d'une nation encore 
au berceau ? Accroissement de prospérité et de gloire 
pour elle. 

— Et la ruine fut-elle le partage de rAngleterre, 
capitaine John ? 

— Laissez-moi donc achever, s'il vous plaît, cher 
cousin ; vous répondrez après ; pour le moment vous 
n'avez pas la parole. 

— Et si vous la reprenez, ajoutai-je, en ma qualité 
de président, je vous la rôte^ comme disait un lettré 
conventionnel français, à cette époque où tous les 
représentants n'étaient pas académiciens. 

— Je disais donc, poursuivit le capitaine John, 
que la guerre de 1812 avait enrichi noire commerce, 
et accru notre gloire ; c'est une vérité incontestable. 
Si notre marine militaire est inférieure à la vôtre, 
cousin, notre marine marchande et son tonnage lui 
sont bien supérieurs. Vous ne pouvez le nier. 

— Vous ne pouvez nier non plus qu'au besoin 
nous bloquerons vos ports avec une élégante facilité, 
répondit le capitaine Beck* 
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— Tout beau, cher ami, on ne forme pas facile- 
ment le blocus de sept cents lieaes de côtes sur deux 
océans. 

— Cela est difficile, je l'admets ; mais nous incen- 
dierons vos arsenaux maritimes et le matériel qu'ils 
renferment ; nous brûlerons vos docks et nous ferons 
sauter vos poudrières et vos femmes.. 

— Vous parlez de la marine et des femmes en 
officier de cavalerie, cher cousin ; votre présomption 
est bien jeune, car vous ne devriez pas ignorer que 
si l'attaque des femmes et des forteresses possède 
de formidables moyens à l'époque où nous vivons, 
la défense en a de non moins redoutables. Vous faites 
beaucoup de bruit en Europe de vos frégates cui- 
rassées; savez-vous quels furent les premiers inven- 
teurs de ce puissant engin de guerre ? 

— Par Dieu, fit le capitaine Beck, est-ce que cela 
se demande? ce furent les Anglais. 

— Erreur complète, cousin, les Américains eurent 
l'honneur (1) d'inventer cet engin de guerre qu'ils 

(1). On dit effectivement que depuis plus de trente ans les 
Américains auraient songé à construire des frégates cuiras- 
sées. Mais l'état de paix dans lequel TUnion se trouvait, et la 
perspective qu'elle avait de le voir durer, lui conseillèrent 
d'abandonner des coiistructions navales qui n'avaient pas de 
but. J'ai TU inachevée, en 1846, dans l'arsenal de New- York , 
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sauraient encore constraire pour la défense de leurs 
ports et de leurs femmes, et le déplaisir de TAngie- 
terre. 

— J'en doute, fit le capitaine Beck. 

— Niez, doutez même tant que vous voudrez, je 
ne tiens aucun compte de votre dénégation I Ensuite, 
croyez- vous donc, cousin John Bull, que si vous étiez 
maîtres de la mer, en admettait encore cette hy- 
pothèse, nos centaines de milliers de matelots du 
commerce deviendraient des planteurs de cannes à 
sucre ou de carottes, parce que vos flottes formi- 
dables commanderaient la mer ? 

a Non, un marin américain ne peut être autre 
chose de son plein gré, et comme en toutes choses 
nécessité fait loi, chaque bâtiment marchand pren- 
drait des lettres de marque ; les matelots du com- 
merce deviendraient de hardis corsaires; faisant le 

une frégate cuirassée qui avait été construite d'après les plans 
dps plus habiles ingénieurs, bien avant qu'il en eût été ques- 
tion en Europe. Cette frégate a 420 pieds de longueur sar 
53 de largeur. Les plaques de fer ont six pouces anglais 
d'épaisseur, et elles sont placées à une inclinaison de 30 de- 
grés, position qui leur donne la même force de résistance que 
si elles étaient placées droit avec une épaisseur d'un pied, soit 
le double. Le principal moyen de défense de cette frégate est 
un système d'immersion au moyen de tubes que Ton peut rem- 
plir d'eau, et qui permet à ce bâtiment de pouvoir plonger jus- 
qu'à sa première batterie, de sorte que sa coque est doublemeiii 
protégée par- ses plaques de fer et par l'eau ambiante. 
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commerce â main armée, état de choses qui de- 
viendrait un préjudice, s'il en fût, pour l'île d'Albion. 
« La guerre de corsaires, vous ne l'ignorez pas, 
cousin, est une guerre de guérillas, faite par des 
bâtiments légers et très-fins voiliers, qui sont par- 
tout et nulle pari, qui, à un moment donné, parais- 
sent comme une nuée de vautours et disparaissent 
comme des ombres ; des bâtiments enfin de peu de 
tirant d'eau qui, traqués par des vaisseaux de guerre, 
s'éclipsent derrière un rocher ou vont s'abriter dans 
des fleuves, dans des baies où les gros vaisseaux ne 
peuvent les poursuivre, guerre qui sera toujours à 
l'avantage d'une nation qui n'a pas de colonies à 
perdre comme l'Amérique, et au désavantage d'une 
nation, comme l'Angleterre, qui en a trop. 

— Et il vous semble donc, cher cousin Jonathan, 
répondit le capitaine anglais, que l'Angleterre ne 
pourrait pas user des mêmes moyens, c'est-à-dire 
infester les mers du globe de flottilles de cor- 
saires ? 

— Si, certes, mais relativement moins que l'Amé- 
rique, ce qui ne vous empêcherait pas de succom- 
ber ; car avant tout, votre marine militaire serait 
obligée, pour la garantir, de convoyer votre marine 

marcbapde, et un commerce aipsi obligé de se faire 



262 DU FÀR-WEST A BORNÉO 

protéger et conduire en lisière devient bien vite 
ruineux. N'oubliez donc pas que TAmérique peutse 
suffire à elle-même, tandis que l'Angleterre, elle, ne 
le peut pas, et c'est ce qui fait votre faiblesse et 
notre force à nous. 

— Erreur, jamais de faiblesse dans une nalion 
qui représente la force. 

— Nous verrons de quoi est capable la nation qui 
représente la force, pour peu qu'une petite guerre 
éclate un jour entre elle et ses chers voisins du 
détroit, les Français. 

— Que la paix soit avec vous, frères sortis du 
même sein, m'écriai-je, ne vous désolez pas par une 
guerre fratricide ; car les flottes marchandes de la 
France, chargées alors, à l'abri de leur pavillon 
neutre, du transport des marchandises de Tun et 
de l'autre des belligérants, y feraient magnifique- 
ment leurs aflaires. De cet état de choses, accroisse- 
ment de richesses et de prospérité pour nous; 
car vous n'êtes pas sans savoir que la marine 
marchande forme les flottes militaires ? Vous savez 
aussi comme moi, messieurs, que plus les marins 
du commerce sont nombreux et exercés dans le 
métier, plus la marine militaire peut en retirer 
d'éléments meilleurs. 
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— Permettez-moi encore, M. Beck, de relever une 
parole que vous avez jetée au vent, dès le commen- 
cement de notre discussion, continua le capitaine 
John, vous disiez avec un merveilleux aplomb que 
votre colonie des Indes avait été conquise par l'in- 
vincible armée anglaise; croyez-vous donc être à tout 
jamais possesseurs'de cette perle, la plus belle de la 
couronne anglaise, qui, je vous l'accorde, vaut 
bien la peine d'être enviée par d'autres ? La Russie, 
par exemple, croyez-vous qu'elle ne viendra pas, tôt 
ou tard, vous rendre une visite intéressée dans 
l'Inde ? Ce ne sera peut-être pas sur les bords de 
L'Indusque cette visite d'une amitié cimentée sous 
les murs de Sébastopol aura lieu ; mais bien dans les 
mers de la Chine, du Japon et dans le golfe de Pet- 
chili. 

La Russie, paraîtrait-il même, aurait songé, songe 
creux heureusement pour vous, à vous attaquer 
dans rinde, en faisant passer une partie de son in- 
nombrable armée à travers le désert de la Boucka- 
rie ; mais ce projet ayant été jugé provisoirement 
impraticable à Saint-Pétersbourg, on y aurait pensé 
d'un autre côté qu'il serait facile de se faire aban- 
donner laMantchourie parla Chine, et de se préparer 
ainsi pour l'avenir, dans l'extrême Orient, les élé- 
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ments d'une puissance maritime qui pourrait bien 
dans un temps donné y contrebalancer celle de l'An- 
gleterre. 

Oui, cher monsieur Beck, continua le capitaine 
John, la Russie, soyez-en sûr, vous donnera dans 
Tavenir du fll à délordre. Savez-vous qu'à l'époque 
de la guerre de Crimée, sa frontière maritime ne s'é- 
tendai t guère au sud d'Okhokst,dansla mer de ce nom, 
que vers le 60« degré de latitude nord ! Eh! bien, 
aujourd'hui la frontière maritime russe atteint le 
38* degré de la même latitude, ce qui donne à la 
Russie, à l'heure qu'il est, un développement de côtes 
égal à la totalité de celles de l'Europe occidentale, à 
partir de la pénipsule Scandinave jusqu'au détroit 
de Gibraltar, votre incomparable forteresse médi- 
terranéenne, qu'il vous faudra bien rendre à TEs- 
pagne un jour ou l'autre. 

Une nouvelle et non dernière atteinte portée à 
la puissance anglaise dans les mers de l'Inde :1a 
Russie vient de s'emparer du groupe d'îles connues 
sous le nom de Tsou-Sima (1), situées dans le dé- 
troit de Corée. 11 est vrai que la valeur territoriale 

t. La partie la plus méridionale des îles de Tsou-Sima est 
par 34" 8 laiitude noid, la partie la plus septentrionale est par 
3 V 42' latitude nprd, et par 127» longitude est, 
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de ces lies est à peu près nulle, mais son impor- 
tance, comme position maritime et militaire, sera 
immense dans Tavenir, car la Russie peut faire de 
ce point stratégique, à son tour, le Gibraltar des 
mers de la Chine et du Japon. 

— Vous venez de me parler, répondit le capitaine 
Beck, de notre Gibraltar d'un ton dérisoire ; savez- 
vous, capitaine John, que ce nom est une des gloires 
de l'Angleterre ? Savez -vous que cette forteresse, de 
1779 à 1783, soutint un siège glorieux et ne fut pas 
prise ? Venez donc vous y frotter, frère Jonathan, à 
cette .forteresse, avec vos puissants navires, et vous 
yerrez comme on vous y recevra. 

~ Votre forteresse de Gibraltar est pucelle, ré- 
pondit le capitaine John, parce qu'elle n'a jamais 
été assiégée par les flottes américaines. 

Mais quel morceau tentant pour le vieux lion an- 
glais que celui de l'Amérique, capitaine Beck ! ven- 
ger les vieux griefs, se débarrasser pour toujours de 
la rivalité d'une puissance qui tend à devenirrAmé- 
rique tout entière, et la maîtresse du commerce 
maritime sur toutes les meis ; détruire une démo- 
cratie jeune, vigoureuse, active, riche, téméraire, 
qui, dans l'esprit des nations, fait concurrence aux 
institutions monarchiques de la Grande-Bretagne. 

15. 
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Ma foi, capitaine Beck, c'est un beau rêve à faire 
pour la vieille Angleterre. 

— Rêve qui sera réalisé tôt ou tard, capitaine 
John ; l'Amérique, j'en ai bien peur pour vous, est 
un faisceau mal uni, dont le lien peut se rompre 
d'un jour à l'autre. 

— Votre discussion, je dois, le supposer, mes- 
sieurs, dis-je à mon tour, touche à sa fin; et ne fût- 
elle pas terminée, que je vous engagerais très-ami- 
calement à en remettre la suite au prochain numéro. 

C'est très-amusant de vous écouter, je ne puis 
le nier ; mais au ^point où vous en êtes arrivés, je 
crois pouvoir dire, sans vous offenser, bi^avo, mais 
pas bis. A quoi bon cette guerre de paroles î Celle à 
coups de canon est plus digne des deux grands 
peuples dont vous êtes les honorables champions ; 
encore n'est-elle acceptable qu'à la condition de les 
conduire à la paix, par le chemin le plus court. En 
sommes moij jugement est que si le cousin Jona- 
than a raison, John Bull n'a pas tout-à-fait tort. 
Je ne puis m'empêcher de penser qu'une guerre 
entre l'Angleterre et l'Amérique serait probablement 
désastreuse pour l'un et l'autre fle ces peuples 
frères ; mais surtout pour le premier, en fa- 
veur duquel je ne puis, à raison du sang qui 
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coule dans mes veines, me dispenser de former des 
Vœux sincères, malgré le regard foudroyant que me 

fait rhonneur de m'adresser en cet instant le capi- 
taine John . 

— A ce compte-là, fit-il, le sang qui coule dans 
les miennes serait donc d'origine turque? Non, mes- 
sieurs, car aussi bien que vous, sir John Nilson, 
mon honorable père sortait d'Angleterre quand il 
vint s'établir en Amérique en 1787. A qui la faute 
de cette séparation de la mère- patrie, je vous le de- 
mande, messieurs ? Colonie anglaise, nous avons 
trouvé que les impôts de la métropole étaient trop 
lourds à supporter. Nos réclamations réitérées n'ont 
pas fait cesser le mal. Nous nous sommes sentis as- 
sez forts pour nous déclarer indépendants, et assez 
sages pour nous gouverner nous-mêmes ; puis 
notre séparation a été sanctionnée par le sort des 
armes. Vœ victis, ce qui veut dire en traduction 
libre, du moins d'après moi : tant pis pour les 
Anglais, que voulez-vous que j'y fasse ? 

— Allons, c'est fini, chers cousins, soyez sans 
rancune, puisque vous tenez à l'honneur d'être sor- 
tis de la même souche ; que vos mains sœurs, que 
vos cœurs frères s'unissent et s'embrassent, et nous 
allons cimenter cette franche réconciliation par un 
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déluge de punch. Holà ! William, criai-je au nègre 
du capitaine John, un punch pour dix au compte 
de ton maître ; car il ne faut pas qu'il crie toujours 
Vœ viciis, cet entêté Yankee, et c'est lui qui paiera 
au moins celte fois-ci, tout vainqueur qu'il puisse 
se croire. 

Dix minutes après, quatre verres remplis de punch 
élevaient majestueusement leurs flammes, vers le 
plafond du premier pont, et quatre souhaits diffé- 
rents sortaient de quatre cœurs généreux, vœux 
formés à la gloire, à la prospérité de nos patries 
respectives. 



XI 

MORT DE SIR M... SES FUMÉRAIUES. 

Nos libations à la gloire nationale n'étaient pas 
encore terminées, lorsque M. Séraphin, notre illustre 
valet de chambre, se présenta à la porte de la ca- 
bine du docteur. 

Son œil, très-dilaté, obstinément fixé sur notre 
bol de punch, porta nos coeurs compatissants à lui 
en otfrir un verre. 

— Oui, messieurs, j'accepte avec infiniment de 
reconnaissance, fit M. Séraphin ; mais cependant à 
une condition, c'est que vous me permettrez d'aller 
chercher mon verre, et cela par pure convenance 
et par respect pour vous, messieurs. 

— Cette permission vous est accordée, en récom- 
pense de votre politesse et de vos vertus privées, 
lui répondis-je. 

Cinq minutes après, M. Séraphin, la bouche en 
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cœur, se présentait devant nous, flanqué d'un 
énorme demi-litre en fer blanc, qu'il nous tendit 
avec la grâce qui lui était particulière. 

— De tout mon cœur, je vous salue, messieurs. 

— Grand bien vous fasse, monsieur Séraphin. Il 
avala le tout d'un trait, sans que sa physionomie 
sourcillât sous ce flot de feu limpide, et il tendit à 
nouveau son vase vide, prétendant qu'il avait besoin 
de cette seconde ra tion pour faire descendre la 
première. Mais le capitaine lui ayant conseillé d'al- 
ler le tendre et le faire remplir sous la grande 
pompe, il se décida enfin, non à suivre ce conseil, 
mais à me mettre au courant du message dont il 
avait été chargé pour M. Winter et moi. 

— Le père de mistress Nora est à la dernière 
extrémité, me dit-il; il y a environ trois quarts 
d'heure qu'elle m^a chargé de vous en prévenir, 
ainsi que le docteur. Mais comme je vous voyais en 
belle humeur, en face de ce bol de punch, qui est 
joliment bon, je dois lui rendre justice, je n'ai pas 
voulu vous déranger ; ou, pour vous dire la franche 
vérité, j'attendais cette goutte de punch, espérant 
qu'elle me donnerait assez de courage pour vous 
annoncer cette fatale nouvelle. 

^ Affreux gredin ! lui dis-je, quand il eut Uni son 
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si>eecli, en me ruant sur lui. Mais j*en fus pour mes 
frais de colère, car à peine étais-je arrivé au seuil 
de la cabine, que le maraud, agile comme un singe 
qu'il était à peu près, se pavanait déjà dans les hau- 
bans du grand mât, puis, quelques instants après, 
accroché dans les enfléchures, où il grimpa avec 
une telle agilité qu'à chaque seconde, je craignais 
de le voir précipité sur le pont. 

Du haut dé son perchoir, Tivrogne incorrigible 
me cria : 

— Mais, allez-donc, monsieur d'Artagnan, mis- 

tress Nora vous appelle depuis trois quarts d'heure. 

Abandonnant M. Séraphin, je ' me dirigeai plein 

d'anxiété vers là cabine de sir M 

Quand j'entrai dans la cabine, le docteur Winter, 
qui m'y avait devancé, tenait les mains du vieillard 
dans les siennes, et cherchait à compter les faibles 
pulsq^tions du pouls, tandis que son oreille/ appuyée 
sur la poitrine du malade, y interrogeait le degré 
de vie qui s'y trouvait encore. 

Le regard expressif par lequel le malade m'ac- 
cueillit à mon arrivée m'indiqua qu'il se rendait 
compte de son état. 

A côté de ce lit de douleur, mistress Nora était 
étendue dans un fauteuil, sans vie apparente. Lep 
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soubresauts de son sein disaient seuls que Yenisr 
tence ne l'avait pas abandonnée. 

Deux dames du bord se trouvaient dans la cabine, 
et partageaient leurs soins dévoués entre le père et 
la fille. 

Sur un signe du docteur, et aidé par mon ami 
Gustave, je transportai mistressNora dans sa cabine, 
qui, ainsi que je l'ai dit, n'était séparée de celle de 
son père que par une cloison où exfstait une porte 
de communication. Mais, ayant repris ses sens, au 
bout de quelques minutes, elle se précipita de nou- 
veau, malgré nos supplications, dans la cabine du 
mourant. 

— Cher docteur ! dit-elle en lui saisissant les 
mains : n'est-ce pas que vous me répondez de la vie 
de mon père ? 

— Hélas I pauvre enfant, répondit-il en cher- 
chant à éviter le regard interrogateur de la jeune 
femme, je ne puis répondre de cette chère 
existence qu'autant qu'une infime créature hu- 
maine peut répondre d'une chose qui appartient 
à Dieu. Comptez, néanmoins , que je ferai tout 
ce qui est humainement possible ; mais il faut m'en 
donner les moyens, mistress Nora, en vous retirant 
dans votre cabine, car votre douleur me gêne 
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et pourrait même agir sur Tétat de votre père. 

Mislress Nora, muette et résignée, se pencha sur 
le front de son père et lui donna son dernier baiser ; 
puis elle s'agenouilla au bord du lit. La main du 
vieillard plana un instant au-dessus de la tète in- 
clinée de raistress Nora, qui venait, à son insu, de 
recevoir la bénédiction paternelle. Le regard du 
mourant, déjà presque éteint, se dirigea ensuite 
vers le mien ; sa main demanda la mienne, et 
m'ayant attiré doucement vers lui : 

— Ami, fils de la même patrie, me dit-il, protège 
mon seul enfant. 

Telles furent les dernières paroles qu'il put arti- 
culer. 

Pour toute réponse, je baisai avec respect cette 
noble main, que je tins longtemps serrée dans les 
miennes ; puis un convulsif soupir sortit de sa poi- 
trine, et nous y reconnûmes le dernier adieu. Mis- 
tress Nora y répondit par un ^cri de douleur ; et, 
vaincue par la commotion, elle tomba inanimée sur 
le parquet. 

Nous profitâmes de son état pour la transporter 
dans la cabine de Tune des dames anglaises, dont 
j'ai déjà parlé ; elle y reçut, inutile de le dire, tous 
les soins qu'exigeait son éts^t. 
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Pendant le cours de cette scène de douleur, M. Sé- 
raphin avait jugé à propos de rester juché dans la 
hune, où il dormait paisiblement. 

Vers le soir, cependant, quand la brise de nuit 
eut refroidi son sang et son cerveau, il descendit de 
son perchoir et alla se glisser dans son hamac sans 
me faire prévenu:, il s'en garda bien. 

Le lendemain, la larme à l'œil et le gosier très- 
sec, il se présenta à ma cabine pour me faire ses 
excuses, que j'acceptai, non sans arrière-pensée. 

Il ne tarit pas en éloges et en regrets, touchant 
la mort de sir M...., des largesses duquel il ^^^^ 
joui, aussi bien que les pauvres voyageurs du Tyne. 
J'ai toujours cru que cette douleur avait pour prin- 
cipal mobile le chagrin de les voir cesser. 

Quarante-huit heures après la mort de sirM...,^^^ 
était prêt pour l'immersion de ses restes mortels, 
opération qui avait été conduite avec la plus gra^^^^ 
discrétion, et cela dans le but d'éviter un surcroît 
de deuil à sa fille. 

Tous les voyageurs, ou à peu près, étaient déjà 
réunis sur la dunette, attendant dans un morne 
abattement que le cadavre, cousu dans une couver- 
ture, un boulet de canon attaché aux pieds, fût ap- 
porté au sabord des immersions. 
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Enfin, après dix minutes d'attente, le funèbre cor- 
tège apparut à roriflce du grand escalier. 

Mais le docteur Win ter, qui, en sa qualité de 
catholique, remplissait les fonctions de ministre de 
la religion, avait à peine prononcé les premières 
paroles des prières des morts que mistress Nora se 
précipitant au-devant du cortège : 

— Oh ! non, messieurs, oh ! non, jamais vous ne 
livrerez ces chers restes à la mer ; non, jamais, 
dit-elle en s'agenouillant et enlaçant le cadavre de 
son père, plutôt mourir avec lui. C'est à vous, capi- 
taine, que s'adresse ma prière, à vous qui avez sans 
doute ordonné cette cruelle séparation du père et 
de Tenfant. N'avez-vous donc jamais vu, dans vos 
voyages sur l'Océan, les monstres qui en habitent 
les profondeurs se disputer et s'arracher les membres 
d'un corps qui leur avait été jeté en pâture ? Oh ! 
capitaine John, si cette horrible scène ne s'est ja- 
mais présentée à vos yeux, que Dieu vous l'épargne 
pour un être qui vous est cher! Moi, je l'ai toujours 
présente à la mémoire, aux yeux^et au cœur cette 
horrible vision I Non, non, jamais il n'en sera ainsi 
de mon père. Non, capitaine John, vous ne le ferez 
pas. 

II eût fallu être un monstre dénué des sentiments 
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les plus nobles, pour résister à des désirs, à une 
prière si solennellement exprimée. Mais le capi- 
taine John était un noble cœur, et il le prouva dans 
cette circonstance. 

A .peine mislress Nora avait-elle terminé sa tendre 
invocation, que tous les yeux des assistan ts se por- 
tèrent avec anxiété sur ceux du capitaine John, qui 
. étaient comme ceux des spectateurs de cette scène 
émouvante, humides de larmes. 

— Que ces restes mortels d'un homme vénéré, dit 
le capitaine, soient transportés à la soute des 
décédés. 

Ces paroles furent accueillies par un murmure de 
satisfaction et d'éloges. 

La tendre fille de sir M... n'avait pas voulu que 
ce corps fût jeté à la mer comme l'avait été son 
enfant, et confié à ce muet tombeau qui recèle tant 
de nobles victimes. 

Elle supplia le docteur Winter d'embaumer le 
corps de son malheureux père. Mais, si notre savant 
possédait toutes les connaissances nécessaires à 
cette opération, les ingrédients corrects manquaient 
un peu. L'opération put, néanmoins, être faite 
assez bien pour conserver au moins le corps jus- 
qu'au moment où Ton pourrait lui donner la se- 
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pulture dans le premier port OÙ devait s'arrêter le 
Tyne. il avait été déposé dans un fût de spiri- 
tueux. 

Le 12 août, le baromètre baissa graduellement et 
arriva en assez peu de tempsà sa plus simple ex- 
pression. 

Le capitaine laissa dès lors entrevoir aux officiers 
du bord ses craintes de tempête. 

Le mercure du thermomètre était à 82. 11 ne se 
trompait pas, car la chaleur était excessive, et nos 
baromètres naturels, nos cerveaux, ne trouvaient 
rien à redire à sa sensibilité. 

Depuis quelques jours, nous naviguions par un 
temps excellent, et quoique la brise fût peu forte,, 
nous n'avions pas eu à nous plaindre de l'intensité 
de la chaleur. 

Tout dès lors fut préparé à bord pour se garantir 
contre la tempête qu'annonçait le baromètre. 

A deux heures de l'après-midi, la faible brise que 
nous ressentions cessa tout à coup, comme si le vent 
et la mer eussent été touchés par la baguette en- 
chantée d'une fée malfaisante. Je dis malfaisante, 
car, par Teffet de cette tombée de brise, augmenta 
encore la chaleur intense dont se plaignaient nos 
cerveaux, qui semblaient bouillir dans leur enve- 
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loppe osseuse, comme des ris de veau dans une 
chaudière . 

Malgré cet état de l'atmosphère, j'étais resté de- 
puis le matin en sentinelle à mon poste d'affût ordi- 
naire, dans le porte-manteau suspendu à Tarrière 
du bâtiment, affût d'où je tuais presque chaque jour 
au moyen de mon harpon, quelque nouvelle pièce 
de gibier de mer, particulièrement^ de magni- 
fiques dorades, fort appréciées sur notre table. 

Mais, à cette tombée de vent, il me fut impossible 
de rester sans danger sous cette avalanche de feu, 
et j'allai me réfugier dans la cabine de mistress 
Nora, près de laquelle, depuis la perte douloureuse 
qui l'avait frappée, je passais presque tout mon 
temps loisible. 

I( y avait quelques instants que j'y étais, lui li- 
sant Roméo et Juliette, quand une gracieuse petite 
miss, qui concourait pour beaucoup, par toutes les 
grâces dont elle était douée, aux agréments du 
bord,* vint discrètement, ainsi qu'un petit chat, 
gratter à la porte de la cabine. 

J'ouvris. 

-^Ohl me dit en Français la charmante enfant avec 
un délicieux accent anglo-saxon plein de mélodie 
et de charme dans une aussi gracieuse bouche, — 
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venez donc voir. A l'arrière du bâtiment, il y a un 
gros poisson, presque ausssi laid que le docteur 
Winter, qui nous suit depuis environ un quart 
d'heure. De la croisée du salon je lui ai jeté plu- 
sieuft dragées, qu'il n'a même pas daigné regarder, 
le vilain ; il me semble bien difficile. Qu'en pensez- 
vous ? 

— Gomment, cher petit Miaul, — j'avais ainsi sur- 
nommé la charmante petite miss, en raison de ses 
manières caressantes de chatte, —le vilain a été in- 
sensible à de si gracieuses avances ? Attendez-moi, 
je vais lui envoyer une dragée de ma façon, [qu'il 
faudra bien qu'il accepte, quoique un peu difficile 
à digérer ; et avant longtemps vous le verrez repen- 
tant à vos pieds mignons. 

A cette promesse, la jeune miss me prit amicale- 
ment la main, et m'entraîna vivement à Tune des 
> croisées d'arrière du salon, où se pressaient déjà la 
plus grande partie des voyageurs, point d'où ils ob- 
servaient attentivement le manège de ce curieux 
poisson, qui, presque à fleur d'eau, suivait avec con- 
fiance notre bâtiment. 

A la vue de l'exécuteur {executioner}^ — car 
plusieurs de nos gracieuses voyageuses m'avaient 
qualifié de ce nom au vu de mes nombreuses exé- 
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cutions —la haie de curieux s'ouvrit avec déférence, 
et je pus à loisir considérer un très-curieux pois- 
son, que, du reste, je connaissais déjà. 

Ce poisson, vulgairement appelé par les marins 
diable de mer, est scientifiquement connu sous le 
nom de baudroie, nom qui lui fut donné dans le bon 
vieux temps par les pêcheurs marseillais, et qui est 
celui de cette sorte de bourse que l'on portait au- 
trefois à la ceinture, appelée baudrier. 

Quand j'eus reconnu la position de Tennemi, je 
frémis de plaisir et d^espérance, et, en vue de me 
rendre maître d'une capture aussi remarquable, je 
passai dans le porte-manteau en m'efiaçant autant 
que je le pus. 

Là, je commençai par donner du mou à la corde 
de mon rouet, puis, au moment où le monstre 
marin, piloté ainsi que le requin par deux petits 
poissons blancs, — fait quq j'ai pu constater et que 
l'histoire naturelle ne mentionne cependant pas — 
se rapprochait un peu plus de la surface de la mev 
et diminuait par ce fait la couche d'eau qui l'en 
séparait, j'appuyai l'index sur la détente de ma 
carabine- rifle, et le poisson, piqué au vif, emporta 
avec une extrême rapidité dans les profondeurs de 
rOcéan corde et harpon. 
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Désormais rassuré sur le sort de ma prise, je l'y 
laissai se livrer tout à son aise à ses ébats. J'éprou- 
vais un cruel plaisir à ressentir les secousses pro- 
duites, à une immense profondeur, parle captif cher- 
chant à se dégager du harpon pour recommencer sa 
course vagabonde à travers l'immensité de l'Océan. 
Après vingt minutes employées à cette sorte de 
jouissance, la corde ne donnant plus que des se- 
cousses à peu près nulles, je hâlai, au moyen de 
mon rouet, le pauvre diable à la surface de l'eau, 
et ^vec le secours d'une élingue à nœud coulant 
passée à l'une des poulies de grande veigue, les 
hommes de quart l'eurent bientôt amené sur le 
pont, où il devint dès lors un sujet d'études, de la 
part des hommes sérieux du bord, et d'horreur 
pour les autres passagers, qui ne voyaient en lui 
qu'un des plus hideux habitants de l'Océan. 

Je ne partageai pas cette manière de voir, car ce 
poisson me parut assez curieux pour que je me 
trouvasse engagé à le dépeindre dans ma relation, 
après l'avoir esquissé sur mon album de voyage. 

Si j'eus un reproche à lui adresser, c'est d'avoir 
mal posé : en indigne modèle, il battait constamment 
le pont de toutes les parties de son corps, de façon à 
me donner le vertige. 

16 
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Je fus donc obligé d'alteadre que sa dernière 
heure eût sonné pour achever mon œuvre ; son 
quart d'heure de Rabelais fut long. 

Je le mesurai : il portait 1 mètre 83 centimètres 
de longueur ; sa tète, sensiblement déprimée, était 
presque circulaire. En arrière, le disque se prolon- 
geait en une queue conique, portant une nageoire 
de dimension moyenne. 

Une dorsale basse et courte existait sur le tronçon 
de cette queue. Sur la tête du monstre, se pro- 
longeaient quatre filets allongés et terminés pv un 
lambeau charnu. 

Une gueule des mieux meublées et d'une ouver- 
ture énorme s'ouvrait à la partie antérieure de la 
tête, et la mâchoire inférieure dépassait la mâchoire 
supérieure. Les dents étaient longues de quatrecen- 
timèlres, tranchantes et placées en herse. 

Le pourtour du disque de la tête était garni de 
lambeaux cutanés et frangés, qui s*étendaiénl 
aussi de chaque côté de la queue. Cette singularité 
m'avait porté à croire, la première fois que j'avais 
aperçu ce monstre nageant entre deux eaux, que le 
disque de sa tête, ainsi que sa queue, était muni 
de crins. 

Le docteur Winter, qui était amateur passionné 
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de toutes les curiosités de Thistoire naturelle, me 
supplia, la larme à Toeil et la bouche en cœur, de 
lui abandonner mon pauvre diable, pour le dissé- 
quer, chose que je lui accordai. 

Je fus heureux de trouver ainsi l'occasion d'être 
agréable au docteur "Winter, avec lequel, à part 
quelques petites farces que je lui faisais par-ci par- 
là, j'étais en assez bons termes. Jamais je ne lui 
parlais, comme le faisaient les caustiques capitaines 
John* et Beck, de sa pçjruque bouton d'or et de ses 
deux bonnets en fil et laine, voire même en caout- 
chouc. 

Le savant original me donna des détails sur le 
curieux poisson que je venais de harponner. Après 
tout, il le pouvait de science certaine, puisque 
miss Miaul prétendait qu'il appartenait lui-même 
à l'espèce des baudroies. Qui se connaît mieux 
que soi-même? 

— Allons, monsieur, me dit-il^ écoutez et écrivez 
la leçon du maître, car la description que vous don- 
neriez à vos lecteurs ne serait pas complète si je 
m'épargnais cette peine. 

Je m'inclinai respectueusement, et j'écrivis la 
leçon suivante que ce puits de science me dicta sans 
avoir recours à autre chose qu'à son propre savoir ; 
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«c La baudroie a pour habitude de vivre sur le 
sable des bas-fonds sous-marios, ou encore, en- 
foncée dans la vase, et si elle quitte pour un instant 
son bourbeux et noir domaine, c'est qu'elle est 
poussée par la faim. 

Le passage de notre bâtiment au-dessus de sa 
tête a engagé celle-ci à se mettre dans ses eaui 
pour saisir les immondices qui tombent de la pou- 
laine ou des dalots ; ce dont elle se montre plus 
friande que des dragées de la jolie miss Miaul, qui 
prétend si méchamment que j'ai quelque ressem- 
blance avec ce vilain être ; dans tous les cas, je le 
dis sans honte, ça ne serait pas par la chevelure. 

Je m'incUnai à nouveau, en signe d'assentiment, 
aussi bien que de profonde admiration. 

« Si on eût sondé, poursuivit M. Winter, lorsque 

• 

cette baudroie a paru dans le sillage du Tyrie, il est 
plus que probable que vous eussiez trouvé un fond 
de vase ou de sable à une très-pelite profondeur 
relative. 

a Quand la baudroie est ensevelie dans la vase, 
elle a pour habitude et pour tactique de faire flotter 
au-dessus d'elle les filets longs et très-mobiles que 
vous voyez sur sa tête ; ce qu'il me serait bien im- 
possible de faire moi-même et pour des causes que 






MORT DE SIR M... SES FUNÉRAILLES 285 

je vous engage à méditer avec miss Miaul, puisque 
Baudroie vous me nommez. 
Nouvelle inclinaison de torse de ma part : 
« Les lambeaux qui terminent ces filets sont des 
appâts moins attrayants que les joues de votre pe- 
tite amie, mais qui suffisent à la baudroie pour 
attirer des poissons à sa portée. Aussitôt qu'ils y 
touchent, elle les engloutit dans l'immense gueule 
que vous lui voyez ; le sort qui vous attend, 
M. d'Artagnan, si.... vous avez le malheur de vous 
en approcher avec imprudence. 

— Docteur, vous n'êtes guère sérieux pour un 
professeur, encore moins convenable pour un saint 
appelé à être mis en niche, à Saint-Patrice de Dublin. 

— C'est vrai, ma leçon n'est peut-être pas assez 
sérieuse ; aussi je me tais et ne dis plus un mot. 
Rengainez votre journal de voyage, monsieur d'Ar- 
tagnan ; moi, j'en fais autant de ma science. 

— Accepté, M. Winter, et moi je rends à César 
ce qui appartient à César, c'est-à-dire que je jette 
à la mer la baudroie qui lui appartient de droit. 

— En ce cas, voulant avant toute chose vous 
éviter une nouvelle folie, je dégaine ma science 
à nouveau, et je la mets à votre disposition, 
M, d'Artagnan. Écrivez. 

16. 
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« Nous allons passer à la partie aDatoiDique,iDCon- 
testablement la plus curieuse à examiner. La forœ 
vitale de ce poisson est très-grande, car il est re- 
connu que des baudroies jetées au rivage par la 
force des vagues, restaient plusieurs jours exposées 
à rintensité du soleil, sans succomber sous ses at- 
teintes. Leur membrane branchiostige est beaucoup 
plus développée que celle des autres poissons. 

« La largeur prodigieuse de la tète tient au grand 
développement de cet organe. Il se trouve soutenu 
par de longs rayons qui sont au nombre de six, et, 
au lieu d'êlre fendu sur les côtés des ouïes, se pro- 
longe pour se contourner et embrasser la base delà 
nageoire pectorale qui paraît aussi sortir de la 
fente de l'ouïe et être soutenue sur une espèce de 
pédicule ou de petit bras. 

« Le pourtour du disque de la tête est garni de 
deus lambeaux cutanés plus ou moins frangé» ou 
découpés, qui s'étendent aussi de chaque côté de la 
queue. Ces énormes sacs contiennent les branchies 
qui, par une exception unique dans le groupe des 
acanlhoptérygiens, n'ont que trois feuillets seule- 
ment de chaque côté. Tous les autres poissons en 
ont quatre. Un autre caractère commun à tous ceux 
de sa famille, consiste dans l'absence de sous-orbi- 
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taire. Les pectorales soDt portées sur deux os du 
carpe assez allongés, et qu'on a cru à tort être le ra- 
dical et le cubital de l'avant-bras. 

Ces deux derniers os sont employés à former 
comme à l'ordinaire la ceinture osseuse de l'épaule, 
et à donner insertion aux os pelviens, auxquels 
sont attachées deux petites ventrales jugulaires. 

« L'odorat est très-développé chez la baudroie, 
dont la disposition de la narine est singulière. 

« Chez les poissons il y a deux ouvertures à 
chaque narine, une antérieure, et Tautre située 
au-delà. Chez la baudroie, les deux ouvertures sont 
pratiquées à l'extrémité d*un tentacule charnu, 
long d'un centimètre au moins, et traversé par le 
nerf olfactif, qui s'ouvre sur les lamelles de la 
membrane pitui taire logées dans le tube. 

« Il paraît que cette disposition a pour but de 
favoriser la perception des odeurs , la baudroie 
dressant ses tentacules et les portant vers les corps 
qui envoient des émanations odorantes, ce qui est 
en rapport avec ce que je vous disais plus haut 
au sujet de la poulaine du bâtiment et de ce 
poisson. 

« Les tentacules, vous le savez sans doute, sont 
une sorte de filaments dont certains animaux sont 
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pourvus et qu'ils tendent en avant, soit pour tâter 
le terrain, soit pour saisir leur proie. 

— Je le savais effectivement, très-docte maître, 
mais abondance de science ne nuit pas, et je vous 
prie de continuer. 

— Il est à croire, poursuivit M. Winter, que ce 
poisson, vivant ordinairement dans le sable ou dans 
la vase, trouve dans cette conformation un- moyen 
détenir ses narines, au-dessus de la surface vaseuse, 
et de garantir ainsi la membrane pituitaire des 
excitations fâcheuses que lui pourrait causer l'in- 
troduction de corps étrangers, et lui laisser cons- 
tamment le libre usage de cet organe. 

« Maintenant, je remarque que les cétacés ' 

— Oh ! par exemple, docteur, c'est assez vrai- 
ment, grâce I 

— Peu m'importe que vous trouviez que ce soit 
assez ou pas assez; vous m'avez demandé une leçon 
d'histoire naturelle, vous l'entendrez jusqu'aubout. 

— Je vous dis, monsieur Winter, que ni mes 
lecteurs ni moi, nous n'avalerons pas plus long- 
temps vos billevesées assommantes. 

— Moi je prétends le contraire.... là ! 

— Ah ! pardieu, c'est un peu fort; nous verrons 
bien cela, docteur. 
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— Vous ne voulez pas l'avaler... une fois ? deux 
fois?'... 

— Non, non, trente mille fois non. 

— Eh! bien, c'est moi qui vais avaler quelque 
chose sans vous. 

— William! cria-t-il, en ouvrant sa large g 

— J'allais commettre à l'égard du docteur un lapsus 
lingusBy — bouche de baudroie ; un bol de punch 
pour quatre, et à moi tout seul, ajouta-t-il a parte, 
en me couvrant de son sourire ironique et vain- 
queur. 

Le bol demandé ayant été apporté, le savant ori- 
ginal se mit à trinquer avec son soi toutseul^ et 
cela avec un flegme tout à fait pittoresque. 

Quoique un peu piqué de l'impolitesse de M. Win- 
ter, je respectai sa volonté, et j'allai promener ma 
mauvaise humeur sur le pont ; mais en voyant 
le grand Écossais Barberousse haler sur une amure 
de hunier, une idée vengeresse traversa une fois 
de plus mon cerveau : 

Si je le faisais enlever et porter à fond de cale ? 
me demandai-je ; et joignant reffet à la menace : 

— Ho ! là ! monsieur l'Écossais Barberousse ! 
criai-je ? 

-^ Voilà, monsieur; qu'y a-t-il pour votre service? 



■ 
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— Votre ministère est réclamé pour le docteur 
Winter. 

— A-t-il son plumet ? 

— Il en a deux ou trois peut-être. 

— Son verre est-il encore plein ? 

— Je le pense ; du reste examinez la position 
et vous pourrez vous renseigner vous-même à ce 
sujet. 

Dn instant après, l'Écossais Barberousse m'abor- 
dait d'un air assez peu satisfait : 

— Eh bien! 

— Il n'y a rien à faire, monsieur, absence de 
plumets, verre et bol sont vides. 

— Alors remettons cette expédition aune autre 
fois, et allez dire de ma part à Séraphin de vous 
donner un verre de gin, comme compensation au 
dérangement que je vous ai causé. 



XII 



UNE TEMPÊTE SOUS l'ÉQUATEUR. 

Le soif même de ce jour, à cinq heures vingt 
minutes, un grain* carabiné de nord-nord-ouest, 
tomba tout à coup sur nous, sans avoir crié gare. 
11 ne nous causa cependant ni mal ni avarie ; car, 
on le sait, prévenu par le baromètre, le capitaine 
John s'était prudemment mis sur ses gardes. 

Sous le poids de ses huniers enflés par la tour- 
mente, le Tyne se pencha majestueusement et sans 
secousse sur son flanc de bâbord, et essuya dans 
cette position toute la force de la bourrasque qui 
passa sur la surface de la mer, parfaitement calme 
alors, sans qu'elle s'émût le moins du monde de cette 
attaque sournoise. 

A cinq heures quarante-deux minutes du soir lé 
vent avait fini par nous laisser la paix, et un calme 
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plat des plus iaoffensifs était venu nous assurer de 
ces dispositions amicales. 

Néanmoins, le capitaine John, en marin expéri- 
menté, jugeant que le baromètre n'avait pas dit son 
dernier mot, ne crut rien devoir changer à la voi- 
lure du bâtiment. En cela, il fit acte de prudence et 
de sagesse, d'autant plus que nous entrions dans la 
nuit. 

A onze heures quinze minutes du soir, quand la 
plupart des passagers, dans uae sécurité parfaite, 
se livraient au sommeil, la tempête éclata de nou- 
veau, mais avec plus de furie encore que lors du 
premier coup de vent que nous avions ressenti au 
début. 

Il fallut bientôt carguer nos huniers, qu'il nous 
était dès lors impossible de porter, pour capayer 

sous la voile d'étai d'artimon. 

La tourmente augmentant par degrés, le capi- 
taine John, avec la présence d'esprit et la rectitude 
de jugement qu'on ne pouvait lui contester, ordonna 
d'amener les mâts de perroquet, ordre qui fut exé- 
cuté avec calme et précision. 

Vraiment, il faut avoir du courage pour être ma- 
rin I Les hurlements delà rafale, le mugissement des 
vagues, l'agitation et la terreur des passagers pro- 



UNE TEMPÊTE SOUS L*ÉQUATEUR 293 

duisaient, au milieu de la nuit, noire comme Tenfer, 

une scène des moins rassurantes. 
On fut contraint d'enfermer les Chinois et les 

passagers des dernières classes dans leur comparti- 
ment, car les malheureux, saisis de terreur, en- 
combraient le pont et gênaient les manœuvres par 
leur présence. 

Aux hurlements de la tempête, se mêlaient en- 
core ceux de ces gens épouvantés qui, se croyant 
enfermés dansun cercueil anticipé, suppliaient qu'on 
ne les y abandonnât pas en cas de naufrage. C'était 
navrant à entendre ; on eût dit que leurs lamenta- 
tions étaient les plaintes des damnés, s'exhalant de 
l'enfer. 

Que ces scènes étaient cependant grandioses ! 
Combien la pensée de la mort semblait infime, de- 
vant cet imposant spectacle du chaos. Une fois de 
plus dans ma vie accidentée, j'eus l'occasion d'ad- 
mirer rhomme de mer à l'œuvre et aux prises avec 
des éléments que les plus savants calculs ne peuvent 
maîtriser. 

La nuit fut affreuse et pleine d'angoisse : plus 
d'une fois pendant son cours nous crûmes, aux cra- 
quements du bâtiment, que notre dernière heure 
était arrivée, et, si nous conservâmes un peu d*es- 
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poir de salut, ce ne fut que la solidité du navire qui 
le fit naître. 

Quand le bâtiment, presque submergé, se pen- 
chait sur l'abîme, ses plats-bords entièrement sous 
l'eau, nous apercevions alors des requins bondis- 
sant à un mètre de nous. L'éclat phosphorique dont 
ils brillaient au milieu de la nuit, ne nous désignait 
que trop leur présence et leurs intentions mena- 
çantes. 

La force du vent était telle que nous ne pouvions 

nous entendre qu'en criant de toute la force de nos 
poumons, à portée de l'oreille. La voix mourait ou 
se perdait daûs le fracas de la tempête, et du 
bruit produit par son sifflement dans les ma- 
nœuvres. 

Les vagues atteignaient une hauteur énorme ; 
par moments, notre malheureux bâtiment se trou- 
vait juché sur le sommet d'une de ces montagnes 
liquides, puis il en descendait avec la même rapi- 
dité qu'il y était monté. 

Il faut avoir éprouvé, couché dans sa cabine, ce 
mouvement descendant, pour savoir apprécier Té- 
motion qu'il jette au cœur d'un débutant dans la 
carrière. 

Que de fois n'avais-je pas ressenti cette émotion, 
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lors de mon premier voyage sur mer, quand le bâ- 
timent semblait tout à coup tomber dans un abtme, 
puis, un instant après, monter dans les nuages 1 
plus d'une fois alors.je me suis dit, cramponné au 
cadre de ma couchette, l'œil hagard et dilaté outre 
mesure : « Où diable va-l-il s'arrêter ? » 

Tous les officiers du bord passèrent la nuit sur le 
pont et sur la dunette, attentifs aux ordres du ca- 
pitaine, qui, d'un oeil inquiet, suivait les progrès de 
la tempête. 

Mistress Noraet mon ami Gustave en avaient fait 
autant, car ils comprenaient que, dans un moment 
aussi solennel, où Texisience est en jeu, il ejst infi* 
niment plus prudent d'être sur le pont qu'enfermé 
dans une cabine. 

Pendant le cours de la tempête, le courage de 
cette femme ne l'abandonna pas un instant. 

Le surlendemain, un danger plus terrible encore 
vint augmenter nos angoisses. A quatre heures 
quinze minutes du matin, un contre-maître que le 
capitaine John avait chargé de la surveillance de la 
cale, à cause des voies d'eau qu'il craignait de voir 
se déclarer, parut au grand panneau. Les rayons de 
la lanterne qu'il portait montraient son visage pâle, 
mais calme. 



296. DU PAR- WEST A BORNÉO 

Le capitaine John, ne devinant que trop la cause 
de cette pâleur, se porta à quelques pas aa devant 
de lui. Deux mots furent échangés entre le chef et le 
subordonné : nous ne les entendîmes pas, mais nous 
dûmes en deviner le sens, à l'ordre que le capitaine 
John donna à l'officier de quart de former immédia- 
tement quatre escouades de pompiers. 

Cet ordre produisit sur les voyageurs qui se trou- 
vaient sur la dunette une commotion impossible à 
décrire. 

Le premier homme qui toucha le manche de la 
pompe fut M. Séraphin, notre valet de chambré qui, 
dans les grands moments, — il faut lui rendre jus- 
tice, — était aussi dévoué qu'énergique. • 

Cinq minutes après que les ordres du capitaine 
John avaient été donnés, la grande pompe manœu- 
vrait, avec ces pulsations sourdes et cadencées qu'il 
faut avoir entendues dans un moment suprême, 
comme celui où nous nous trouvions, pour enap- 
précier toute l'horreur. 

Je passai près des travailleurs, et ayant adressé 
une parole de satisfaction à M. Séraphin sur son 
empressement : 

— Merci, monsieur,— répondit-il avec cette jovia- 
lité qui n'abandonnait jamais cet enfant de Paris; 
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— mais j'aimerais mieux pomper autre chose ; une 
bouteille de gin, par exemple, serait bien préférable 
dans le moment. Dieu de Dieu ! continua-t-il sur le 
même ton, quel compte vous allez avoir à régler 
avec vos bons amis les requins et les baudroies, si 
nous coulons bas d'eau. 

— Il faut espérer le contraire, monsieur Séraphin, 
autant pour vous que pour moi, lui répondis-je en 
luj tournant les talons. 

Quelques minutes après cet entretien, qui me 
coûta fort bien une bouteille de gin distribuée entre 
Tescouade de pompiers de M. Séraphin, je vis le 
capitaine John, accompagné du contre-mattre qui 
avait donné Talarme, se disposer à descendre à la 
cale ; je l'y suivis. 

Le trajet était assez difficile à faire, car l'épou- 
vantable roulis du bâtiment produisait des secousses 
devant lesquelles il n'était guère facile de garder son 
aplomb, pas plus que son sérieux. 

Malgré la vigueur et la souplesse de mes membres, 
je dus me résigner à franchir l'escalier qui réunis- 
sait le premier pont au second, sur cette partie de 
mon individu qu'une dame anglaise de ma connais- 
sance appelait modestement, par association d'idées 
sans doute, la postérités 
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• 

Comme à cette époque de ma vie j'étais, je crois, 
construit avec cette élastique matière dont M. Win- 
ter s'était façonné un bonnet contre ses migraines, 
j'en fus quitte pour un pantalon, dont les lambeaux 
restèrent accrochés aux parties cuivrées de chacune 
des marches de l'escalier. 

Enfin j^arrivai à la cale, où nous mesurâmes 
43 centimètres d'eau. Le capitaine John constata que 
cette voie d'eau pourrait être franchie par les pom- 
pes, si le temps venait à calmir^ mais il déclara 
qu'il était impossible de la boucher. 

Nous nous trouvions donc au pouvoir discrétion- 
naire de la tempête^ chose peu rassurante assuré- 
ment, car dans la mer du Sud, le mauvais, temps 
dure quelquefois plus longtemps que ne le désirent 
des gens dans notre position. 

Ce ne fut qu'après le sixième jour du début dé la 
tempête, vers le soir, que notre position s'améliora. 

Le vent avait tourné au sud quart sud-est, et sen- 
siblement diminué de force. 

Tous les efforts qu'on fit alors pour boucher notre 
voie d'eau furent infructueux. Les pompes mêmes 
ne purent la franchir. Le capitaine John s'était donc 
trompé dans son espoir de s'en rendre maître lors 
c(e Vaccalmîe, . • . 



t.. 
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Tout le monde prêta son concours au service des 
pompes, et Ton fut obligé de former des escouades 
de pompiers avec les passagers chinois et autres, 
afin de laisser l'équipage se reposer. 

Si la quantité d'eau qui séjournait dans la cale 
ne diminuait pas, au moins pûmes -nous cons- 
tater qu'elle n'augmentait pas d'une manière sen- 
sible. 

L'inquiétude des voyagejars était grande, malgré 
l'assurance que leur donna le capitaine John, que 
nous trouverions à nous réfugier dans une des nom- 
breuses îles dont la mer du Sud est parsemée, et 
que nous y réparerions nos avaries. 

Le 25 août, le vent s'éclipsa tout à fait. Nous 
restâmes pendant deux jours dans un staÛL quo des 
plus désotents, et peut-être même des plus dange- 
reux^ car le mauvais temps ou un vent debout per- 
sistant pouvait très-bien succéder à ce ^calme, et 
nous mettre en grand péril. 

' Le 27 au matin, la mer étant réduite à l'état d'une 
immense mare d'huile, nous nous trouvâmes en 
compagnie de deux bâtiments qui, ainsi que le Tyne^ 
semblaient, par leur immobilité complète, se tenir 
sur leurs ancres, à un mille environ de lui, l'un à 
l'ouest et l'autre au sud-est. 
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Le capitaine John ordonna de charger à poudre, 
et de tirer une pièce de 12, spécialement employée 
aux signaux. 

Aussitôt la détonation, le drapeau étoile des Étals- 
Unis fut hissé à la corne de brigantine, et quelques 
minutes après, les pavillons de nos voisins se fai- 
saient voir également. 

L'un d'eux était anglais et l'autre danois. 

Le second du bâtiment, M. Smitz, reçut l'ordre de 
faire mettre la baleinière à la mer, et de se rendre 
à bord du bâtiment anglais, afin de lui demander 
deux pistons de pompe de*rechange, précaution 
nécessaire pour le cas où les nôtres viendraient à 
manquer, par le fait d'un travail au-dessus de leur 
force. 

La Fanny était un bâtiment de 1,500 tonneaux, 
parfaitement muni de rechange, comnae le sont or- 
dinairement les vaisseaux anglais. Le capitaine nous 
céda de fort bonne grâce les deux pistons réclamés, 
qu'il avait très-heureusement disponibles. 

Avec ces deux heureux pistons, le capitaine de la 
Fanny avait envoyé une invitation à déjeuner à son 
collègue du TyjiCj qui se trouvait être de sa con- 
naissance. 

Le capitaine John, supposant que le temps lui 



UNE TEMPÊTE SOUS l'ÉQUÂTEUR 301 

laisserait au moins comme compensation aux en- 
nuis qu'il lui donnait le loisir de faire un déjeuner 
d'ami, partit avec M. Winter, mais revint prudem- 
ment à son bord au moment où sa digestion était à 
peine commencée. 

M. Winter revint aussi de la Fanny^ mais, selon 
son habitude, tout de travers, et ayant besoin de se 
reposer. 

C'était la première fois, depuis notre départ de 
San-Francisco, non pas que M. Winter se mettait 
dans cet état incompatible avec la vertu de tempé- 
rance, mais qu'il nous était donné de correspondre 
avec d'autres bâtiments. 

Aussitôt de retour à son bord, le capitaine John 
ordonna de parer la sonde. Le plomb rapporta un 
fond de roche de corail ; et l'indice d'une profon- 
"deur de 23 brasses. 

11 parut très-satisfait du résultat et comme 
marque de sa bonne humeur, il nous invita à 
prendre un bol de punch, gracieuseté que nous ne 
refusâmes pas du tout. 

A trois heures, achevant ma sieste, je fus prévenu 
par M. Séraphin, que des poissons très-curieux, 
vu qu'ils nageaient sans nageoires, paraissaient de 
temps à autre le lonç de la flottaison du bâtiment. 
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M. Séraphin ne s'était point trompé, car tribord à 
nous un bydrophis se tenait immobile à la surface 
de l'eau, guettant sans doute une proie qu'il voyait 
mieux que nous. 

Je lançai immédiatement à l'eau une ligne amor- 
cée avec des entrailles de canard, et quelques 
minutes après, je halais à bord ce poisson, assez 
curieux pour mériter quelques mots de description. 

L'hydrophis est un serpent aquatique venimeux, 
dont les gencives, contiennent un poison des plus 
actifs. Je voulus en mesurer le degré ; à cet effet, 
je présentai à l'animal un canard à mordre pendant 
que je le tenais solidement de la main droite à la 
base de la tête. 

Le malheureux volatile rendit le dernier soupir 
au bout de la vingt-septième minute d'agonie, por- 
tant à la surface de son corps les traces violacées dij 
poison qui s'était infiltré dans son sang. 

Mon bydrophis mort, il m'eût élé assez difficile 
de l'enterrer ; je préférai donc le pendre au bouton 
de la porte de la cabine du docteur Winler, afin de 
lui ménager une surprise agréable à son réveil. 

Le 28 août, le vent commença à renaître de sa lé- 
thargie, et souffla nord-ouest bon frais. Nous filionsi 
treize et quatorjje nœu^s àTheure, 
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Le 29, la pompe s'engrava, par le fait d'un reste 
de sable imprudemment laissé à fond de cale, lors- 
qu'on avait fait du lest. 

La Providence avait donc, en envoyant la Fanny 
sur notre passage, veillé à notre salut. 

On installa les pisions de rechange, et, à force de 
soins et de travail, on parvint à les préserver de la 
destruction. 



XIII 



LÂND, LAND AT THE WEST ! 



Enfin, le 2 septembre, à neuf heures du matin, 
la vigie du haut de la hune fit entendre un cri 
qui eut son écho dans tous les cœurs : Land, land 
at the West ! (terre, lerre à l'ouest I) cria-t-elle. 

Cette bienheureuse nouvelle se répandit à bord 
avec la rapidité de l'étincelle électrique ; et cinq 
minutes après, le pont^ la dunette, les haubans, les 
hunes furent couverts de curieux voyageurs ; les 
uns armés de longues-vues, les autres de pince-nez, 
instruments d'optique avec lesquels ils ne distin- 
guaient rien du tout. 

Cette terre était cependant celle de Bornéo, lie 
immense de la mer des Indes, appartenant en partie 
aux Hollandais, et la plus grande du globe, après celle 
de la Nouvelle-Hollande. Elle est habitée par une 
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population cosmopolite de Hollandais, d'Anglais, de 
Malais, de Javanais et de Biadjous, et située par 
106 degrés 25 minutes longitude ouest, 106 degrés 
5 minutes longitude est, 7 .degrés 7 minutes lati- 
tude nord, 4 degrés 12 minutes latitude sud. 

Le 3 septembre, à dix heures du malin, nous ar- 
rivâmes en rade de Bornéo, capitale de Tlle sur sa 
côte nord-ouest, à Temboucbure du fleuve Bornéo, 
ville de dix mille âmes— si Ton peut toutefois parler 
des âmes de Malais. * 

En attendant son pilote, demandé par signaux, 
le Tyne^ toutes voiles debors, courait des bordées 
en rade au milieu d'une flottille de proas, montées 
par des indigènes malais, qui ofiVaient de la volaille 
et des fruits, primeurs que nous dévorions en pers- 
pective d'un œil avide. 

Une beure après que ie signal de demande d'un 
pilote avait été fait, un gros petit Hollandais nous 
abordait par le travers de tribord, et, en deux 
sauts, semblable à une balle élastique, il bondit sur 
le pont. 

Après s'être entretenu quelques minutes avec le 
capitaine John, ce gros petit bonhomme, qui parais- 
sait fort expert dans son métier, jeta sa vareuse 
goudronnée à ses pieds, et d'un air fort déterminé» 
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se plaça à la roue du gouyeroail et guida habilement 
notre marche vers le port, où nous arrivâmes à une 
heure de l'après-midi . 

Tout le monde faisait alors ses apprêts; moi-même, 
je me faisais administrer un coup de brosse par 
H. Séraphin, quand je fus abordé par Miss Miaul 
qui , après avoir fait trois fois gros dos , me 
dit: 

— Je veux descendre à terre* avec vous. 

— Très-honoré, miss Miaul : mais encore pourquoi 
cette gracieuse préférence ? 

— Parce qu'il y a des sauvages bien méchants 
à Bornéo ; regardez la physionomie repoussante 
de ceux qui nous entourent ; du reste, j'ai lu 
cela dans ma géographie, et je suis fixée à leur 
égard. 

— Oui, mademoiselle, et de terribles, et de 
féroces sauvages, sans compter encore les croco- 
drilles et les linots féroces qui mangent les chattes, 
répondit notre drôle de valet de chambre à une 
question qui ne lui était ,pas personnellement 
adressée. 

A cette menace, la charmante enfant pâlit, comme 
si elle se fût trouvée en face des monstres an-, 
nonces. 
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— Soyez sans crainte, chère miss, lui répondis-je, 
Bornéo est peut-être moins à redouter, quant aux 
sauvages, que les villes de Londres ou de Paris elles- 
mêmes. 

Mon aflBrmation sembla rassurer la charmante 
enfant, que je ne devais jamais plus revoir, à 'mon 
grand regret. 

Après avoir serré les mains des officiers du bord 
et leur avoir dit au revoir, promesse fallacieuse 
que les destins devaient faire avorter, je fis signe 
au patron d'une proa malaise qui se trouvait au 
dessous de la poupe d'accoster à Tescalier de tri- 
bord, et, aussitôt, M. Séraphin, d'après mes ordres, 
s'empressa d'y porter les bagages de l'ami Gustave 
et les miens. 

Pendant cette opération, nous descendîmes à la 
cabine de mistress Nora, pour prendre congé d'elle, 
j usqu'au moment où nous pourrions la rencontrer à 

Bornéo. 

— Eh I quoi, messieurs, nous dit-elle, avez-vous 
donc oublié la prière que vous fit à son lit de. mort 
mon pauvre père, et la promesse que vous lui fîtes 
de protéger sa fille? Je descendrai à terre avec vous, 
messieurs. N'oubliez pas que je suis désormais soua 
votre loyale protection. 
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— Hais les convenaDces, mistress Nora, les pré- 
jugés de la société, y pensez-vous ? 

— Oui, moD ami, toutes mes réflexions sont faites 
à ce sujet ; ma conscience me rassure vis-à-vis 
des absurdes préjugés du monde, et j'invoque ici 
la vieille devise anglaise : « Honni soit qui mal y 
pense. » Je suis veuve, je suis libre, je suis à 
4,000 lieues de ma patrie, seule, privée de 
mon protecteur naturel. C'est vous, messieurs, 
que j'afTectionne comme des frères, qui devez le 
remplacer, j*ai dit. 

Je m'inclinai et baisai la main que cette char- 
mante femme nous tendait. 

— Nous sommes à vos ordres, mistress Nora, ré- 
pondlmes-nous. 

Dix minutes après, les bagages les plus néces- 
saires à notre protégée étaient embarqués. Nous 
nous disposions à nous éloigner du bord, quand 
le capitaine John, se penchant au-dessus de la lisse, 
cria : 

— N'oubliez pas, messieurs, que le 8 courant au 
plus tard, j'appareillerai ; ne soyez pas en retard,^ 
je vous prie. 

— Cela suflit, capitaine ; au revoir, inessieurs^ 
ajoutâmes-nous. 



J 
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— Au revoir mistress Nora. Au revoir messieurs, 
dirent les officiers du bord. 

A ce moment un autre personnage déjà connu du 
lecteur ouvrit un hublot de cabine et dit : « adieu 
donc, Séraphin, adieu, monstre d'ingratitude. » 

— Adieu, pauvre beau-torse, adieu puisque le 
sort cruel Ta voulu, répondit Séraphin : pensez, 
oui, pensez quelquefois à moi quand vous enseigne- 
rez là-bas notre art gigatoire aux étudiants chinois. 

En terminant sa phrase, le sentimental Séraphin 
se mit à produire des entrechats vaporeux, sur le 
tillac de l'embarcation ; puis portant son mouchoir 
à ses yeux... il essuya la sueur qui inondait son vi- 
lain visage. 

Cette scène attendrissante s'étant terminée au 
milieu des applaudissements frénétiques des spec- 
tateurs, notre proa prit le vent, se coucha avec 
grâce sur le flanc, et, quelques instants après, 
nous atteignions Bornéo. 

A peine étions*nous entrés dans l'un des nom- 
breux canaux qui coupent la ville en tant de par 
ties, qu'une grosse et dodué Hollandaise, assez dé- 
colletée, les bras d'une nudité colorée à les prendre 
pour une couple de betteraves, se penchant au-des- 
sus du quai ; — Messieurs et madame, nous dit-elle 
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en bon français, descendez donc à Vhôtel d'An- 
vers ; vous y serez parfaitement pour une demi- 
guinée par vingt-quatre heures. 

— Va pour Vhôtel d'Anvers et sa grassouillette 
soubrette I répondîmes-nous. 

A cette adhésion satisfaisante, elle répondit par 
une très-jolie révérence et par le signe donné au pa- 
tron malais d'amener ses voyageurs à l'hôtel, où 
nous arrivâmes après quelques détours dans les 
rues de Bornéo, qui sont tout simplement des canaux 
pour la plupart. 

Là, nous trouvâmes un escalier en bois qui nous 
tendait ses marches. Pleins d'humour, en un saut, 
nous en eûmes franchi une demi-douzaine, et nous 
pûmes nous réjouir, nos jambes aussi, de fouler 
enfin, non pas précisément le plancher des vaches, 
comme disent les marins, — car notre hôtel, ainsi 
que la plupart des maisons de Bornéo, était bâti sur 
pilotis, — mais au moins un sol fixe. 

Nous fîmes un excellent repas, et nous passâmes 
une non moins excellente nuit, grâce aux mousti- 
quaires qui enveloppaient hermétiquement nos lits. 

Dès le matin, ainsi que j*en avais donné l'ordre, 
les deux Malais qui nous avaient débarqués la veille 
attendaient notre réveil, nonchalamment couchés- 
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dans leur proa, au bas de l'escalier de noire 
logis. Nous nous y embarquâmes Gustave et moi, 
suivis de M. Séraphin, et nous piquâmes immédiate- 
ment vers le Tyne^ où une triste mission et notre 
devoir nous appelaient. 
Il s'agissait des funérailles de sir M... 



XIV 

ENCORE DES FARCES DE SÉRAPHIN 

Comme il y a loin de notre hôtel au mouillage du 
Tyney j'aurai le temps de raconter à mes lecteurs 
un nouvel épisode relatif à notre satané valet de 
chambre, épisode nécessaire d'ailleurs à TinteUi- 
gence des faits qui marquèrent renlèvement du 
corps de sir M... du bord. 

Je crois avoir déjà dit que Tami Séraphin n'é- 
tait pas difficile sur la qualité du gin. J'ajoutais 
même qu'il le buvait parfumé ou non, peu impor- 
tait à son palais de zouave ; or, quoique cela soit 
après tout purement une affaire de goût, ce gin 
parfumé pourrait cependant paraître au lecteur un 
peu trop énigmatique, surtout s'il a jamais osé dé- 
guster cette afin-euse production anglaise, enfin, s'il 
s'est oublié au point de vouloir s'empoisonner. 

Je lui dois une explication, et je me fais un cas 
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de conscieDce de la lui donner, en relatant un fait 
qui m'avait complètement échappé. 

Mes lecteurs se rappellent qu'à bord du Tynef 
.sir M... avait été inhumé dans une barrique de gin^ 
en attendant que nous pussions donner à ses restes 
la sépulture en terre sainte. Un jour, à bord du 
Tyne^îe cherchais l'ami Séraphin partout, excepté 
dans rOlympe -, las de courir après lui, je promis 
une récompense honnête et modérée surtout, à 
qui me le ramènerait mort ou vif, ou pour le moins 
m'indiquerait sa présence. L'idée eut ses fruits, car 
dix minutes après on venait m'informer que Sera- 
phin était en prière à la soute des trépassés. Je ni'y 
rendis sur la pointe des pieds, et, collant mon œil 
à la serrure, je constatai effectivement que Séra- 
phin était à genoux au pied du tombeau de sir M--« 

Je fus cependant assez étonné de ces beaux sen- 
timents que je ne lui avais jamais connus ; aussi, 
sans trop de scrupules , j'entrai dans la soute. 
Lecteur, comment vous exprimer l'horreur dont je 
fus saisi, en voyant l'affreux gredin se lever tout 

d'une pièce à mon apparition insolite, ayant encore 
à la bouche la preuve à charge de ses goûts dépra- 
vés ; cette preuve à charge était... oh ! non jamais 
je ne saurai le dire, plutôt la mort l 
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La mort I ça donne cependant un peu à réfléchir ; 
or, toute réflexion faite, je préfère vivre et vous 
avouer en toute humilité, lectenr, que lorsque 
Séraphin se releva, il avait encore à la bouche...» 
le tuyau d'un clyso dérobé à une dame de notre 
connaissance du bord, engin introduit par la bonde 
du fût, à l'aide duquel il buvait sir M... son biea- 
faiteur, mon ami, en se servant copieusemeni rasade 
sur rasade de la liqueur précitée et... parfumée. 

Le gredin lut alors dans mon œil les sentiments 
divers qu'il avait su faire naître dans mon àme, 
aussi en un bond fut-il hors de la soute, et en trob, 
dans la hûne où il resta, jusqu'au moment où il 
crut bien m'avoir vu rire à l'endroit de son tuyau. 

Enfin, nous arrivons à bord du Tyne, 

Aidés de quelques hommes de l'équipage, nous 

eûmes bientôt monté le fût tombeau sur le pont, 

et comme chacun d'eux semblait étonné de sa 

légèreté relative : « Demandez, leur dis-je, des 

explications à monsieur Séraphin, sur ce singulier 

phénomène de physique. Plus que tout autre, il est 

en mesure de vous en donner, sur le fait de la 

pesanteur des liquides et surtout de leur évapo- 

ration. 
— Moi, Monsieur, r,épondit le drôle sans se dé- 
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concerter, je ne m'étonne pas d'une chose aussi 
simple et n'y vois pas du tout de physique. Sir M... 
vous le savez tous, était très-sec de constitution, or 
ça ne peut être que son vénérable corps d'amadou 
quia absorbé le gin manquant à l'appel. 

— Tiens, mais c'est par Dieu vrai, répondirent en 
chœur les matelots aussi naïfs que crédules; et dire 
que nous n'y avions pas même songé ! 

Si encore cet affreux Séraphin s'était contenté de 
se servir à lui seul de ce gin parfumé; mais non, 
le monstre , pour gagner quelques malheureux 
penny, en empoisonna bien d'autres, ainsi qu'on 
le verra plus loin. 

Nous regagnâmes Bornéo avec les dépouilles mor- 
telles de sir M... 

Le docteur Winter nous y accompagna, et ensem- 
ble nous nous rendîmes prés d'un prêtre catholique 
espagnol qui, avec une bonté et un empressement 
méritoires, se mit aussitôt à notre disposition. 

Pendant que nous accomplissions cette formalité, 
M. Séraphin, qui avait fait et continuait encore par 
habitude un peu de tous les métiers, s'était mis à 
fabriquer un cercueil et à y ensevelir sir M.., et 
lorsque nous arrivâmes à l'hôtel, tout était prêt pour 
l'enlèvement du corps. 
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Accompagnés de quelques catholiques de distinc- 
tion de Bornéo, nous portâmes le corps à la chapelle, 
puis au cimetière catholique, qui était situé à un 
mille hors de la ville. 

Là, nous dûmes abandonner ces chères dépouilles. 
Des larmes de regret et d'affection mouillèrent la 
terre qui devait bientôt les couvrir et les anéantir. 

Le lendemain des obsèques de son père, mistress 
Nora manifesta l'intention d'aller visiter cette chère 
tombe. 

Ses moindres désirs étant pour nous des ordres, 
nous nous disposâmes à accomplir ce triste péleri- 
nage. 

En longeant la place du marché au poisson nous 
remarquâmes une affluence inusitée de pécheurs 
malais, de matelots de toutes nations et de pois- 
sardes entourant un individu qui, juché sur une 
barrique, gesticulait et pérorait avec verve. Dési- 
rant connaître la raison de cette agglomération de 
badauds cosmopolites, nous approchâmes, et quelle 
ne fat pas notre stupéfaction, je devrais dire noire 
. horreur, en reconnaissant dans l'orateur, notre in- 
digne valet de chambre. Séraphin. 

— Oui,, messieurs, oui, mesdames, disait-il en 
anglais, profitez de Toccasion ; voilà, voilà du gin 
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parfumé de vingt ans de fût, arrivant de New- York, 
profitez, profitez de l'occasion, aimables mauri- 
cauds et mauricaudes, criait l'insolent polisson. 

Et de distribuer à tous les amateurs, au moyen 
du robinet qu'il avait établi à ses pieds, des rasades 
qu'il se faisait payer prudemment avant de les 
laisser boire, dans la crainte très-fondée que les 
consommateurs n'y trouvassent un goût de fût ou 
autre, et une raison plausible pour ne pas le rétri- 
buer. 

Ai-je besoin d'ajouter que le gin en vente était 
celui qui avait servi à la conservation du corps de 
sir M. 

Nous nous éloignâmes du théâtre de cette scène, 
heureux de voir que mislress Nora, toute à sa dou- 
leur, n'y avait pas prêté attention. 

Après avoir donné ses ordres pour l'établissement 
d'un mausolée, mistress Nora était revenue à notre 
hôtel, où le consul d'Angleterre attendait son retour. 

En conversant, elle apprit de lui qu'une de ses 
plus intimes amies de pension habitait les environs 
de Bornéo, à 25 milles environ de la ville. A cette 
heureuse nouvelle, son parti fut immédiatement 
pris d'aller y passer quelques jours, en attendant le 
départ du Tyne. 

18 
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Le lendemain, à la pointe de Taube, mistress No- 
ra, Gustave et moi, nous étions donc à cheval, armés 
en guerre de nos parasols blancs, et chevauchant 
sur une route des plus pittoresques, qui sinuait à 
travers forêts, plaines et marécages. 

Nous avions pris comme guide un Javanais, qui 
connaissait parfaitement, disait-il, la route que nous 
devions parcourir, et naturellement M. Séraphin, 
pour remplir les fonctions de son emploi à notre 
service. 

Après une demi-journée qui, à midi, nous parut 
assez bien employée, nous arrivâmes en face d'une 
charmante maison de campagne, devant laquelle se 
déployait une avenue de magnifiques palmiers ni- 
pas couverts d'une végétation luxuriante, d'autant 
plus appréciée par nous, qu'à cette heure il fai- 
sait une chaleur assez désagréable pour des gens 
"habitant des régions tempérées. 

La réception qu'on nous fit à l'habitation fut cor- 
diale et empressée, et après quelques bonnes parties 
de chasse offertes avec infiniment d'amabilité, par 
notre hôte, sir Patrice Byrne, le mari de l'amie de 
pension de mistress Nora, nous quittâmes cette mai- 
son hospitalière le 7 septembre, afin de ne pas man- 
quer le départ du Tyne ; mais notre mauvaise étoile 
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nous réservait une multitude de* désagréments, au 
lieu d'un tranquille retour à notre bâtiment trop 
impatient. 
Sir Patrice Byrne remplaça notre guide javanais, 

— qui avait pris ses jambes à son cou, aussitôt qu'il 
avait été rétribué,— par un de ses domestiques biad- 
jous. Nos charmants hôtes nous accompagnèrent 
eux-mêmes à cbeval pendant quelques milles, et 
nous quittèrent enfin avec force poignées de main et 
souhaits de bon voyage. 

A quinze milles environ de l'habitation, notre at-^ 
tention ayant été attirée par des bruissements dans 
les branches de la forêt que nous traversions, nous 
découvrîmes bientôt des singes qui gambadaient 
dé branche en branche en nous faisant mille agace- 
ries que nous trouvâmes trop drôles pour ne pas 
répondre. 

Sans balancer longtemps, nous lançâmes nos che- 
vaux à leur poursuite, déchargeant nos armes de 
temps à autre, souvent au juger, sur ces malheu- 
reux quadrumanes, dont le sang retombait sur nos 
têtes coupables. 

Emportés par Tardeur de la chasse, nous nous 

- aperçûmes, mais trop tard, que nous avions laissé 
Ijien loin (derrière nous, sur la route, et guide et, 
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valet de chambre. Malgré cette découverte, nous 
passâmes de la forêt dans une très-belle plaine 
cultivée, et couverte de plantations de riz, de 
cannes à sucre et d'ubis, espèce de pomme de terre 
douce. 

Nous nous trouvions presque au centre de cette 
plaine, quand tout à coup mistress Nora, m'appe- 
lant, me remit son arme, et porta ses mains à' son 
front, se plaignant d'une douloureuse migraine. Un 
instant, je craignis que notre charmante amazone 
ne fût menacée d'une insolation; mais, heureuse- 
ment il n'en fut rien. 

A un mille, nous apercevions un kampong de 
dayaks, que nous gagnâmes avec assez de peine, vu 
Tétat de notre malade, qui ne pouvait se tenir à 
cheval qu'appuyée sur mon épaule. 

Nous choisîmes la case la plus propre du village, 
ce qui veut dire la moins sale. 

A une certaine distance, ce village, modestement 
caché sous le feuillage des palmiers nipas, offrait 
un coup d'œil assez pittoresque ; nous y deman- 
■dâraes l'hospitalité pour notre argent. A ce titre, 
elle nous fut accordée avec empressement. 

Une fois installés, j'envoyai à la ville un exprès 
au capitaine John, pour l'informer de la fâcheuse 
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position de mistress Nora, le priant de nous at- 
tendre vingt-quatre heures. 

Le courrier dayak exigea paiement avant de se 
mettre en route, aussi ne le revlmes-nous jamais, 
et je doute fort que le capitaine John n'ait eu plus 
de chance que nous. 

Le lendemain au matin, nous fûmes rejoints par 
M. Séraphin, à la recherche duquel nous avions 
envoyé plusieurs dayaks du kampong. Il nous ap- 
prit avec indignation que le domestique de sir Pa- 
trice Byme, après avoir vidé sa gourde jusqu'à la 
dernière goutte, Tavait abandonné à son malheu- 
reux sort, en compagnie des singes du voisinage, 
qui lui faisaient des pieds de nez. 

Une heure après son arrivée, nous nous mîmes 
en route pour Bornéo. Mais, pourvus d'un guide 
incapable, peut-être malhonnête, nous finies encore 
fiiusse route, et ce ne fut qu'à onze heures du soir 
que nous arrivâmes enfin à la ville, pour apprendre 
le départ du Tyne, à bord duquel nous avions im- 
prudemment laissé une partie de nos bagages, et 
une somme assez ronde en or. Notre position deve- 
nait assez intéressante. 

Quoique ma lassi tude m'engageât à me mettre 
au lit, je me mis à parcourir le port et les canaux, à 

18. 
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la recherche, non pas d'une position sociale, mais 
bien d'un bâtiment en partance pour Tlle de Ceyian, 
où devait faire escale le Tyne, le lecteur ne l'a pas 
oublié. 

Enfin, on m'en indiqua un qui devait se trouver 
dans la rade ; après l'avoir parcourue dans tous les 
sens, je sautai sur le pont d'un magnifique trois- 
màts. Il était quatre heures du matin. 

Heureux de la réussite de mes démarches, je me 
fis conduire à la cabine dii capitaine, qui répondit à 
ma question entre deux bâillements : 

— Oui, monsieur, je vais même appareiller à ma- 
rée baissante, mais pour Macao ; je suis tout à votre 
disposition. 

Je lui répondis par une parole énergique qu'il ne 
convient pas de rapporter, et par un coup de talon, à 
trouer le plancher de sa cabine. 11 me crut fou sans 
doute ; mais, comme je m'inquiétais plus de notre 
position que de son opinion quant à Tétat de mon 
cerveau, deux minutes après j'étais dans ma proa, 
voguant vers mon lit à moustiquaire de l'hôtel 
d'Anvers. 

Le 10 septembre au malin, M. Séraphin se pré- 
senta tout effaré dans ma chambre ; il me dit qu'il 
avait enfin trouvé un bâtiment en partance pour 
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Ceylan, et que le dit bâtiment, qui devait appa- 
reiller la nuit suivante, se trouvait à l'ancre à d^uze 
milles de Bornéo, sur la côte nord-ouest. 

Je montai à cheval, et quarante-neuf minutes 
après, j'étais à bord du plus charmant brick que 
l'on puisse rencontrer. J'arrêtai notre passage avec 
le capitaine pour la somme de 50 livres sterling 
(1,250 francs), somme qui fut exigée d'avance par 
lui, et payée de même par moi. 

Une heure après avoir quitté son bord, j'étais à 
Bornéo, informant mes compagnons d'aventures du 
succès de ma démarche. 

Nos préparatifs étant terminés, uqus nous mîmes 
en route pour le lieu d'embarquement. Nous y ar- 
rivâmes vers sept heures du soir. 

Au moment où je me disposais à entrer dans 
l'embarcation qui nous attendait au rivage, je fus 
abordé par un vieillard déguenillé, qui me deman- 
da l'aumône en espagnol ; une pièce blanche passa 
de ma poche dans la sienne ; il me remercia avec 
force souhaits de bon voyage ; puis, profitant du 
moment où il n'était pas' observé des matelots, il 
me dit d'une voix pénétrée: « Que Dieu vous pro- 
tège, senor, vous vous êtes mis entre les griffes 
d'un pirate I 
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dis-je? 

it, pourvu qu'il nous conduise 

! grands risques de n'y jamais 
, que Dieu protège vos sei- 

I, il l'a toujours fait jusqu'id. 
i dernières paroles, je sauiù 
mes compagnons d'aventures 
i, et, dis minutes après, nous 
entre les serres d'un pirate 
Lvait dit mon mendiant espa- 
BD suivit fonne toute UDehis- 
^. un autre temps. 



FIN on FAR-WESTA BOBNÉO.' 



UNE PAGE DE MA VIE. 



Il y a quelques années j'fiabitais près de Di- 
nan ma ville natale, — gracieuse et pittoresque 
petite cité de notre chère Bretagne — une agreste 
maison de campagne. Elle était située sur le versant 
d'un riant coteau, au pied duquel coule la Rance, 
rivière qui prend son embouchure près d'un îlot 
isolé où sommeille, du repos du juste et de la gloire, 

notre illustre compatriote Ghftteaubriand. 
Dinan, bâti sur un rocher, semble une aire d'aigle. 

Du côté de Rennes on y arrive par un viaduc supporté 
par dix arches cintrées. Il s'élève à 40 mètres au-des- 
sus du niveau de la rivière de Rance, qu'il traverse 
pour aboutir au rempart. Converties en parterres, 
ses murailles, semblent lui faire, comme à l'antique 
Babylone, des jardins suspendus. Ses remparts, garnis 
d'aubépines et d'églantiers lui font un collier de fleurs 
parfumées; ses fermoirs sont les vieilles portes à 
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créneaux qui ont plus d'uue fois retenti sous les 
coups redoutables du bélier de siège. 

Dinaa est une ville qui a conservé sa physionomie 
gothique avec ses rues étroites et escarpées, à porches 
et à piliers, ses maisons de bois à poutres sculptées, 
ses fenêtres à guillotine aux vitraux enchâssés dans 
un cadre de plomb, ses hautes et larges cheminées 
ciselées, vestiges des xiv* et xv* siècles, ses rues se 
rejoignant presque par le faîte, tout enfin dans ces 
vestiges d'un autre âge évoque les grandes figures 
de Du Guesclin et de Beaumanoir. 

Du haut du coteau où était assise ma villa le 
regard parcourait des paysages des plus pitto- 
resques, qui lui rappelaient presque ceux de la 
Suisse et du Tyrol. 

Que de fois, par de belles soirées d'automne, 
quand les derniers rayons du soleil couchant se re- 
flétaient sur la cime jaunissante de ces belles col- 
lines, mon regard s'est promené avec émotion sur 
les ruines des vieux châteaux féodaux qui entourent 
ce pays aimé ! 

Ma pensée, jetant alors un regard en arrière, dans 
les siècles de leursplendeur, songeait à cette époque 

chevaleresque de laquelle ces vieilles et respec- 
tâtes ruipes dataient, 
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Je voyais, agenouillés sur les dalles du monastère 
de Léon, fondé en 850, dalles qui recouvrent aujour- 
d'hui les restes de Tillustre Beau manoir, ce héros du 
combat des Trente, de fiers guerriers jusqu'à la mort 
fidèles, couverts de leur noire armure de guerre, 
faisant bénir leurs armes et leurs bannières, avant 
de partir pour la Terre-Sainte. 

Élevant ensuite les yeux sur le coteau qui domine 
ces saintes ruines, j'apercevais encore les tours dé- 
mantelées du château-fort de Léon, bâti au x* siècle ; 
l'humble et austère maison de Dieu, au bas du co- 
teau; le château-fort qui la protège, en haut. 

Dans la salle d'armes du vieux castel, je voyais 
ces fiers guerrier^ de la croix, recevoir des mains 
de la dame de leurs pensées le talisman, gage 
d'amour et de souvenance appelé à lesprotéger, 
tout en leur rappelant au milieu des combats qu'ils 
devaient, par leur bravoure devant l'ennemi et leur 
générosité envers les vaincus, rester toujours dignes 
d'elle. 

Le préau de ce vieux castel, où poussent aujour- 
d'hui la fougère et la ronce avait cependant plus 
d'une fois retenti sous les pieds bardés de fer des 
illustrations guerrières de cette époque, notamment 
de Tanneguy du Chastel, dont le sang — moi je le 
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tiens pour illustre et fidèle*-coule dans mes veines. 
Du sommet de ces tours, croulantes aujourd'hui 

sous la main de fer. du temps, lui et tant d'autres 
illustres guerriers avaient repoussé les attaques des 
ennemis de leur patrie, 

À ce bruit des combats, au retentissement des 
lourdes épées tombant sur les armures damas- 
quinées, a succédé un morne silence ; à peine inter- 
rompu par le cri des oiseaux de nuit qui ont choisi 
pour refuges les créneaux, d'où tomba tant de fois 
la mort, sous la forme de poutres enflammées, de 
plomb, ou de poix fondue. 

Me retournant ensuite vers l'ouest, j'îapercevais 
le sommet crénelé du ch&teau de Dinan, bâti au 
XIV* siècle par les ordres de Jean IV, duc de Bre- 
tagne, forteresse qui eut pour gouverneur Thomas 
du Chastel. 

Effectivement, pendant la minorité du duc Jean V, 
il y eut une lettre du duc de Bourgogne sur Olivier 
du Chastel, frère du célèbre Tanneguy, disant : que 
Thomas du Chastel ferait bonne garde du château- 
fort de Dinan, et qu'il le rendrait au duc, quand il 
lui plairait faire (1400). 

Cette forteresse est un énorme donjon formé de 
deux grosses tours accouplées, qui, s'élevant à une 
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hauteur de trente-trois mètres, offrent un aspect 
plein de majesté et de grandeur. 

Le château de Dinan qui cummandaitla ville et 
les environs, servait autrefois de résidence aux ducs 
de Bretagne, quand ils tenaient leur cour dans cette 
ville. 

La duchesse Anne de Bretagne habita le château 
de Dinan. On montre encore aujourd'hui aux tou- 
ristes qui visitent les vestiges archi?ologiqiies de 
notre antique Armorique, dans une pièce qui servit 
jadis de chapelle, — la salle du serment — un 
siège en granit taillé dans !e roc vif, où se plaçait 
la duchesse Anne pour prier et pour entendre l'of- 
fice divin. On l'appelle encore aujourd'hui le fauteuil 
de la reine Anne. 

Les Étatsde Bretagne ont plusieurs fois tenu leurs 
séances dans le château de Dinan. 

Plus loin au nord, j'apercevais un point lumineux 
àl'horizon. C'étaient les donjons du vieux castel de 
Hontmuran, et les antiques vitraux de la chapelle 
où avait été armé chevalier l'illustre grand conné- 
table de France, Bertrand Bu Guesclin,qui soui '"' ' 
sous les baisers du soleil couchant. 

Le vieux castel dominait une antique fo 
pins où il trônait majestueusement, et sei 
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alors un diamant enchâssé dans une émeraude. 

Que de doux souvenirs venaient encore de là se 
refléter dans mon âme I Cette fantastique apparition 
me rappelait le propriétaire de ce vieux manoir, 
pur type du vrai gentilhomme, ainsi que la gra- 
cieuse bonté de sa compagne, modèle vénéré de 
toutes les vertus. 

Je les voyais, après quinze ans d'absence du 
foyer natal, entourés de leurs nombreux enfants, 
reflets de grâce et de beauté. 

Je me souvenais des brillantes réunions que j'y 
avais vues dans mon enfance , de cette hospi- 
talité si courtoise et si généreuse, rappelant celle 
des vieux seigneurs bretons du moyen âge, 
dont descendait le vicomte de X..., seigneur de 
céans. 

Il me revenait encore à la mémoire une burlesque 
histoire qui s'y était passée avant ma naissance. 
Puis-je sortir de mon sujet et raconter cette scène 
un peu gaie, lecteur? Ma foi ! jecrois entendre une 
voix douce et caressante me répondre aflirmative- 
ment, je raconte donc : 

C'était au commencement de l'automne de 1815. 
Un dernier rayon du soleil couchant illuminait alors 
le donjon du vieux castel, entouré d'une ceinture 
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d'aribres séculaires, dont les premières brises glacées 
avaient respecté la luxuriante verdure. 

Le vieux castel féodal avait fière raine et grand 
air ; c'était Charleraagne arrivé au déclin de l'âge. 
Çà et là, on apercevait de chaque côté de la fa- 
çade, enclavée entre ses tours de soutien, une 
croisée gothique aux vitraux plombés et armoriés, 
au-dessous desquels s'étendaient les vestiges des 
fossés, et enfin à l'entrée principale, tournée vers 
le nord, ceux du pont-levis, puis la cour d'honneur. 

11 y avait comme toujours brillante réunion au 
château de Montmuran ; les auteurs de mes jours 
^ faisaient partie. 

A cette époque, ma mère, née en Angleterre, où 
son père avait émigré avec les princes avant la 
tourmente révolutionnaire de 1793, passait ajuste 
titre pour Tune des femmes les plus belles de la 
Bretagne . 

Elle avait alors vingt ans à peine, Tâge des rêves 
roses. 

A sa ravissante beauté, elle joignait encore une 
gaieté et un entrain de bonne compagnie très-ca- 
ractérisés. 

n y avait aussi, de par le monde des environs, 
un singulier original qui était, à tort ou à raison, le 
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bouc émissaire de toutes les farces inventées à la 
campagne, dans le Jbut peu charitable de s'y dis- 
traire ; cette malheureuse victime des besoins de 
galté se nommait Jules de M... 

On l'attendait au château, et cela avec d'autant 
plus de certitude, qu'une charmante jeune fille, 
pour les beaux yeux de laquelle notre original sou- 
pirait le jour, et probablement aussi la nuit, venait 
d'y arriver ainsi que sa mère, avec le projet d'y 
passer le reste de l'automne. 

Dès lors, on se creusa la tête pour trouver quelque 
sujet pouvant donner matière à rire. 

Chacun dut exposer en conseil privé ce qu'il avait 
trouvé. L'idée de ma mère prévalut et fut accueillie 
avec enthousiasme à l'unanimité des voix, moins 
une, naturellement, celle du héros de cette histoire 
bouffonne, lequel n'avait pas siégé dans cette mémo- 
rable circonstance. 

Jules de M..., comme chacun s'y attendait, arriva 
à Montmuran le lendemain du jour où le complot 
malfaisant avait été ourdi contre son repos. Ainsi 
qu'on l'avait prévu, notre héros commença dès 
lors son service de chevalier fervent et obsédant, 
près de la jeune et gracieuse personne qui avait 
subjugué son cœur. 
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Dn jeune et fluet officier d'état-raajor, tout récem- 
ment sorti de l'école, était arrivé au château depuis 
la veille ; son but était aussi d'y passer quelque 
temps. Il fut mis à contribution pour prêter son 
uniforme, que Théroïne de notre histoire endossa et 
porta même avec coquetterie et élégance. 

Dn coiffeur fut mandé de Rennes, et sa belle che- 
velure se trouva arlistement dissimulée sous* une 
masculine perruque, puis le tout fut couronné d'un 
élégant tricorne. 

Une très-fine et tapageuse moustache noire de 
jais, poussée comme par enchantement sur sa jolie 
lèvre, et Tépée vierge, sans doute, du sous-lieute- 
nant d'état-major, passée en verrouil, battant mol- 
let, lui donnaient un petit air régence très-ap- 
préciable. 

Dans ce galant équipage, vingt bouches m'ont 
affirmé que notre héroïne ressemblait au plus ef- 
fronté page qu'il fût possible de trouver, dans toutes 
les cours d'Europe. 
Enfin arriva le grand moment. 
Le soir, au thé, Jules de M... attentif au moindre 
désir, au moindre signe de Tobjet de sa passion se 
multipliait dans ses fonctions de chevalier servant, 
ainsi que dans les œillades- assassines qu'il dardait 
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avec d'autaDt plus d'acharnement, que celles de 
notre officier lui faisaient concurrence, en se portant 
sur le même point. 

Lorsque la belle Hélène eut vidé sa tasse, Jules 
de M... se précipita un genou en terre, les mains 
suppliantes et tendues vers le vase vide, réclamant 
à outrance Thonneur de ses fonctions, quand notre 
jeune officier fat et présomptueux, se saisit de la 
tasse et la lui passant sous le nez : 

— Allons donc, mon cher Monsieur, c'est à plat- 
ventre ou sur le dos qu'un chevalier servant, de 
votre tournure, doit servir une aussi gracieuse 
beauté, qui n'est point pour votre nez de kal- 
mouk, ajouta-t-il bas à l'oreille de son antagoniste. 
Rouge de honte £t de colère, Jules répondit: 

— Monsieur l'officier, vous êtes un jeune imper- 
tinent, et sur l'heure vous me rendrez raison de 
cette injure. 

— Enchanté de l'occasion de vous servir un joli 
petit coup d'épée, mon gros vainqueur, car vous 
me déplaisez fort, fit notre officier improvisé, un peu 
trop sûr et content de lui-même. 

— Allons, allons. Messieurs, dit le maître de 
céans, qui dans la circonstance avait infiniment de 
peine à garder son sérieux, ce n'çgt point aim 
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que Ton se doit comporter devant des dames. Ceci, 
serait peut-être de mise dans un cabaret fréquenté 
par des mousquetaires gris, mais non chez moi, je 
vous le déclare. 

— Cela suflat, Monsieur, riposta notre officier, 
feignant un grand courroux , mais néanmoins je 
suis prêt à rendre raison à ce laid troubadour, et je 
l'engage à me suivre sans délai sur le pré, afin d'y 
terminer au clair delà lune cette discussion, comme 
il convient de le faire entre gens de bonne 
compagnie. 

Puis s'adressant au maître du château : 

— Puis-je espérer, Monsieur le vicomte, que vous 
voudrez bien me servir de témoih dans cette cir- 
constance? 

— Allons donc, mon cher ami, pour un mot 
échappé à la colère, croyez- vous sérieusement né- 
cessaire de vous couper la gorge comme des gardes 
du corps en goguette ; pour mon propre compte, 
j'en serais désolé, croyez-le bien. 

Jules de M... voulant avant tout mettre en pra- 
tique ce proverbe : noblesse oblige, et en second 
lieu, se sentant encouragé dans ses idées ven- 
geresses par le traître regard de sa belle Hélène, 
répondit ; 



# 



336 UNE PAGE DE MA VIE 

— Ce faquin d'officier a prétendu que j'avais un 
nez de kalmouk, or, cette injure à mon nez grec 
demande du sang, sortons donc, Messieurs, car vous 
chercheriez vainement à me faire changer de ré- 
solution dans une question où mon nez et mon 
honneur se trouvent engagés. 

— Alors comme il vous plaira, Messieurs, fit le 
vicomte ; permettez-moi, puisqu'il en est ainsi, de 
monter à la salle d'armes pour chercher deux ra- 
pières de combat aussi fines lames que bien 
acérées ; • du reste vous jugerez de leur état , 
puisque vous êtes ' si bien déterminés à vous pour- 
fendre. 

Le vicomte de B... descendit bientôt, portant sous 
son bras Tétui de cuir qui renfermait les épées 
vengeresses. 

— Messieurs, dit-il, je suis à vos ordres, veuillez 
me faire l'honneur de me suivre. 

Alors toute la société réunie, avide de connaître 
la fin de cette scène burlesque, suivit les pas du 
noble vicomte. 

Quatre laquais porteurs de flambeaux ouvraient 
la. marche, laquelle aurait pu paraître extrêmement 
lugubre à des spectateurs qui n'eussent pas été 
dans le secret, 
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On s'arrêta sur la lisière du bois dans une clairière 
tapissée d'un moelleux gazon. Là, les quatre flam- 
beaux furent déposés à terre, formant ainsi un 
carré, au milieu duquel furent placés les deux ad- 
versaires, se mesurant à quatre pas de distance 
d*un œil ardent, d'aussi bon aloi d'un côté, que 
bien mimé de l'autre. 

Avec un sourire railleur et impertinent, notre 
faux officier d*élat-major faisait siffler la laiùe 
de son épée, ou encore il la passait sous sa 
botte à l'écuyère, comme pour en essayBr la fine 
trempe. 

Toutes ces démonstrations de bretteur consommé 
n'étaient sans doute pas trop du goût pacifique de 
Jules de M..., qui se sentait assez peu à son aise, 
et semblait plutôt soutenu par le regard encoura- 
geant de sa belle Hélène, que par le sentiment 
de sa propre bravoure. 

Quand tout fut disposé pour l'engagement, le vi* 
comte dit de nouveau : 

— Messieurs, une fois de plus, êtes- vous bien dé- 
cidés à vous égorger pour une baliverne comme 
celle qui a été le sujet de cette querelle ? 

Un signe d'adhésion fut la réponse muette de 
chacun des adversaires. 

19, 
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— Vous n'ignorez pas cependant. Messieurs, qu'il 
est dit quelque part dans rÉcriture-Sainte : « Qui 
tirera Tépée, mourra par l'épée I » Je vous en con- 
jure, songez à cette sentence d'une grande moralité. 

— Nous savons tout cela, fut-il répondu au noble 
vicomte, mais à Toutrage il faut du sang, et le sang 
coulera. 

— Alors qu'il soit fait comme vous le désirez. 
Cependant j'ai encore une petite objection à vous 
faire ; vous n'ignorez pas sans doute qu'il est dans 
les règles du duel de mettre son habit bas avant 
d'engager les épées. C'est une nécessité que la loi 
de réquité vous impose. Le voulez-vous faire ? 

— Certes oui, répondirent les deux adversaires, 
et chacun jeta son vêtement à quatre pas sur le pré. 

Mais notre faux officier, prévenu à temps de cette 
coutume, avait prévu un cas qui pouvait faire re- 
connaître son sexe. 

Fort heure usement la clarté des quatre bougies 
qui éclairaient la scène ne valait pas celle du soleil, 
et Jules n'avait même pas aperçu l'ombre des grâces 
enchanteresses de son adversaire. 

— Maintenant, Messieurs, encore une petite for- 
malité, objecta lè vicomte. Comme il ne faut pas de 
félopie entre gentilshommes, je vais scrupuleusci- 
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ment. mesurer les épées ; et le vicomte procéda im- 
médiatement à cette opération qu'il savait inutile, 
en appuyant les deux armes garde contre pointe. 
Elles étaient naturellement de la même longueur. 
Puis en ayant remis une à chacun des adversaires. 

— Maintenant, Messieurs, ajouta-t-il, en garde, 
marchez et engagez les armes I 

Les épées homicides se croisèrent. Elles ne lan- 
cèrent pas mille étincelles. Tableau ! 

Jules de M... emporté par la colère à l'endroit de 
son nez grec qui n'était, il faut le dire, qu'une illu- 
sion de ses sens abusés, n'y allait cependant pas de 
main-morte. 

Portant botte sur botte, il frappait d'estoc et de 
taille absolument comme un sourd, et je ne sais, ma 
foi, ce qui fût arrivé pour l'auteur de mes tristes 
jours, si l'un des témoins qui n'était autre que mon 
père, voyant le danger que courait sa jolie moitié 
n'eût d'un revers de canne, vivement relevé l'épée 
vengeresse de Jules. 

Devant cette attaque furibonde, notre jeune offi- 
cier, tout fanfaron et arrogant qu'il fût, avait songé 
à la prudence, et rompu en arrière avec une grâce 
parfaite, comme il eût fait d'un chassé- croisé, puis, 
quand il crut le danger éloigné par la distance qu'il 
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venait de mettre entre lui et son terrible adversaire, 
prenant son épée par la pointe, il la lui présenta 
gracieusement d'une main, tandis que de l'autre 
il arrachait sa perruque et ses moustaches pos- 
tiches, ajoutant avec un malicieux sourire : 
— Oh ! mon cher Jules, pour avoir pris le soir 

votre nez grec pour un nez de kalmouk, eussiez- 

« 

vous donc voulu m'occire au printemps de mes 
jours? 

A ce dénoûment burlo- tragique, tous les specta- 
teurs éclatèrent d'un fou-rire déjà trop longtenips 
comprimé. . 

Jules de M... fut le seul parmi tous, qui ne crut 
pas convenable de le faire, et il quitta le château 
le lendemain dès l'aube, sans tambour ni trompette, 
avant même que personne eût pu lui demander des 
nouvelles de ses émotions de la veille. 

Qu'il me soit permis de continuer cette page in- 
time de ma vie par une relation plus sérieuse que 
celle qui précède. 

Un jour, entraîné par l'impérieux besoin des 
grandes émotions qui sont l'aliment ordinaire des 
âmes énergiques, je cinglai, dans mon petit yacht 
vers rile anglaise de Jersey. 

Un pari avait été engagé entre Français et An- 
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glais, grands amateurs de sport et de canotage, qui 
habitaient Saint-Malo et ses environs. Les premiers, 
mes parrains, soutenaient que j'irais à Jersey, et qui 
plus est, que j'en reviendrais sain et sauf. Les se- 
conds pariaient le contraire. Partant de ce point, 
mon voyage devenait une œuvre nationale. 

Il était écrit que je devais vaincre ou mourir, je 
vainquis et ne mourus pas, ainsi que vous le verrez 
par la suite de cette histoire, cher lecteur. 

En côtoyant le rocher isolé du grand Bé en rade 
de Saint-Malo, instinctivement je me découvris. C'é- 
tait sur cet îlot qu'était déposée la dépouille mor- 
telle de notre illustre compatriote, l'auteur du 
Génie du christianisme. 

La mer battait ces rochers avec un bruit presque 
semblable à celui du tonnerre. Furieuse de la résis- 
tance qui lui était faite, elle se heurtait contre le 
tombeau solitaire, comme si elle eût voulu l'arra- 
cher de son enveloppe et jeter aux ondes les nobles 
cendres qu'il contenait. 

Sur cette vaste surface azurée voltigeaient des 
points blancs et rouges ; c'étaient des bateaux pé- 
chant au chalut et traînant doucement leurs filets. 

Le flot, à intervalles réguliers, déferlait sur ces ri- 
vages,, si redoutés des nautoniers lors de la tempête^ 
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La brise, parfumée de salines émanations qu'ex* 
baient les plantes marines, dans les périodiques 
oscillations de TOcéan, fraîchissait. 

Mon embarcation était Tune des meilleures voi- 
lières de la rivière, aussi arrivai-je à Jersey vers le 
soir du jour même démon départ, quelques instants 
après que le soleil avait quitté notre hémisphère. 

Je restai à Jersey deux jours, et |le matin du 
troisième, par une fraîche brise de vent de sud- 
ouest, je fis voile pour les rivages armoricains. 

La brise, prospère au début de notre voyage, 
augmenta bientôt avec une force extrême. La mer 
avait une teinte phosphorescente dont elle se revêt 
souvent avant la tempête, état que les naturalistes 
attribuent à Télectricité, tandis que d'autres pré- 
tendent que cette teinte provient d'innombrables 
animalcules lumineux. 

J'avais trop l'habitude de la mer pour me laisser 
tromper par ces indices, aussi, sans désemparer, je 
me disposai au combat contre Télément perfide. 

Endossant ma cape de caoutchouc, j'amarrai Jean, 

mon domestique, avec des cordages sur le pont, 
afin qu'il ne pût en être enlevé par la force des 
vagues, puis prenant deux ris dans la brigantinç, 
j'amenai mes petites voiles. 
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A peine m'étais-je enfoncé dans le panneau de 
l'arrière, d'où je gouvernais, que la tourmente 
éclatait avec rage. 

Sous Faction de cette bourrasque, par moments, 
la coque de mon yacht se trouvait entièrement 
submergée par les vagues, puis soudain, il se 
trouvait lancé comme une plume au sommet de ces 
montagnes mouvantes. 

Sur ma route je rencontrai les bateaux dragueurs 
de Cancale qui fuyaient devant la tempête pour 
rentrer s'abriter au port. 

Entièrement couvert de ma cape, dont le capu- 
chon, adhérent aux vêtements, n'avait d'ouverture 
que les deux trous munis de verre, pratiqués pour 
ménager la vue, plus souvent sous la vague qu'à sa 
surface écumeuse, mon domestique, ostensiblement 
garroté sur le pont, ces braves pêcheurs, supers- 
titieux par nature, croyant à une vision infernale, ou 
à celle du corsaire noir, faisaient à ma vue des 
signes de croix, et semblaient plutôt disposés à fuir 
mon approche, qu'à me prêter un secours que je ne 
leur demandais pas. 

Je passai en vue du fort Lalalte (1), vieille et im- 

(1) Non loin dn cap Fréhel, le touriste qui visite les curiosi- 
tés archéologiques de la Bretagne, rencontre le fort Lalatte. 
Il y arrive par deux ponts jetés sur des précipices 4e c^^ 
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posante forteresse construite en 937, par un illustre 
banneret de Bretagne. 

Le vieux donjon mire avec orgueil ses noires 
murailles dans l'Océan. Semblable au guerrier vic- 
torieux dont l'armure est encore noircie par Fair 
des combats, on le voit fièrement campé sur la 
falaise bretonne ; la tète haute il regarde avec assu- 
rance les îles aujourd'hui anglaises de Jersey et de 
Guernesey ; cette nation dont les béliers pas plus 



métrêi de profondeur : le pont de VAvcmcé, à côlé duquel w 
voit un gouffre béant, et le pont principal ou grand pont au 
dessus duquel existe Vassommoir, ouverture d'où pleûvaient 
sur les assaillants qui avaient réussi à le franchir des pierres, 
des poutres et toute espèce de projectiles de mort. 

Le fort Lalatte est bâti dans le roc vif. Ce fut Goyon, banne- 
ret de Bretagne, qui, suivant la tradition, le fit construire en 
937, pour mettre le pays à Tabri des incursions des Normands, 
et, de son nom, Tappela la Roche Goyon 

On lit dans l'histoire des chevaliers bannerets de Bre- 
tagne, écrite en latin par un moine de Saint-Âubin, — Guil- 
laume, dit TAmanl, qui vivait au xiii* siècle, — traduite et abré- 
gée par lui en 1280, puis mise de prose en vers en 1377, par 
un moine de la même abbaye, à requête d'autre dame gente: 

Un chevalier iUec es toit 
Qui, le nom de Goyon portoit 
Bel et gent en toutes manières 
Et qui estoit chief de bannière,. 
Gil Goyon, qui, deçà delà, 
Occisoit tout sans dire : Holà ; 
Cette gent normande et danoise 
Qui tant leur avoit fait de noise, ekcv 
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que les canons* n'avaient pu entamer son épaisse et 
solide cuirasse. 

La tempête durait toujours. * 

Le vent, en soufflant dans mes œuvres mortes, 
rendait des sons lugubres qui attristaient mon âme 
en peine, et cette mélodie infernale se revêtant 
d'un cachet sinistre, semblait presque amollir mon 
énergie. 

C'était la première fois de ma vie que la voix de 
la tempête me causait une semblable émotion ; un 
malheur me menaçait-il donc ? 

Enfin, à grand'peine, je pus doubler le port et la 
ville de Saint-Malo, qui, entourée de sa ceinture de 
solides fortifications, s'élevait majestueusement au 
dessus des flots dont elle défie toujours la colère. 

Saint-Malo est, on le sait, la patrie de Duguay- 
Trouin, le plus grand homme de mer de son temps, 
de Tillustre écrivain. Chateaubriand, de Jacques 
Cartier, de Maupertuis, de Labourdonnaye, de La- 
mennais, de Brousset, de Surcouf, et des plus in- 
trépides corsaires de la terre. 

A un quart de lieue plus loin, et sur la même 
ligne, j'apercevais la gracieuse petite ville de Saint- 
Servan, se déroulant en ovale, puis à ses pieds la 
tour Solidor, fièrement campée sur un rocher, sen- 
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tinelle vigilante placée à l'embouchure de la Rance 
pour en protéger l'entrée. Ce fut Jean IV dit lecon- 
quérant/qui la fit construire pour maintenir en res- 
pect l'esprit remuant des Malouins. 

De Tautre côté de la rivière, le village de Dinard 
qui se doutait peu alors de sa fortune future. Plus 
loin, sur la même rive, le pittoresque château de 
Montmarin, la propriété de Cancavale, puis les si 
gracieux plateaux de la firiantais et des Corbières. 

La marée montante me poussait rapidement de 
plaines en détroits. A droite et à gauche, des ta- 
bleaux féeriques se déployaient comme par enchan- 
tement à mes yeux, pour fuir ensuite et se perdre- 
à l'horizon. 

Tout fuit trop vite dans cette traversée; tout y 
arrache des regrets ; car ces sites enchanteurs 
charment le voyageur par leur gracieuse diversité. 

Ici, c'est unecharmantemaison de campagne, dont 
le jardin anglais descend jusqu'au rivage, là c*est 
une ruine du moyen-âge tombant pierre à pierre au 
milieu de blocs de rochers dénudés, à l'aspect sau- 
vage ; plus loin encore,*une colline couronnée d'une 
forêt de chênes séculaires, au milieu et au-dessus 
de laquelle miroite au soleil couchant le toit ardoisé 
d'une habitation de style Louis XV. 
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Sur le prolongement des versants qui bordent ces 
rives enchantées, je voyais encore, de distance en 
distance, de jolis cottages encadrés au milieu de 
bosquets. 

A ma gauche, le bourg de Saint-Suliac, avec ses 
maisons grises assises sur le bord du rivage, et son 
clocher si curieux dans sa structure, se mirant co- 
quettement dans Tonde. Mon tableau n'a rien d'exa- 
géré, voici ce que dit Chateaubriand des bords de la 
Rance dans ses Mémoires : 

« En remontant cette rivière depuis son embou- 
chure jusqu'à Dinan, les bords de la Rance méri- 
teraient seuls d'attirer les voyageurs : mélange 
continuel de rochers et de verdure, de grèves et de 
forêts, de criques et de hameaux, d'antiques manoirs 
de la Bretagne féodale et d'habitations modernes de 
la Bretagne commerçante. Celles-ci ont été cons- 
truites en un temps où les habitants de Saint-Malo 
étaient si riches, que dans leurs jours de goguettes 
ils fricassaient des piastres et les jetaient toutes 
bouillantes au peuple par les fenêtres. 

Ces habitations sont leur grand luxe. La Brian- 
tais, le Beau, le Montmarin, la Ballue, le Colombier 
sont ou étaient ornés d'orangeries princières, d'eaijx 
jaillissantes et de statues, 
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Quelquefois les jardins desœndent en pente au 
rivage, derrière les arcades d'un portique de tilleuls, 
à travers une colonnade de pins, au bout d*une 
pelouse. Par dessus les tulipes d'un parterre, la mer 
présente ses vaisseaux, son calme, ses tempêtes. 
Chaque paysan, matelot ou laboureur est proprié- 
taire d'une petite bastide blanche avec un jardin. 
Parmi les herbes potagères, les groseillers, les 
rosiers, les iris, les soucis du jardin, on trouve un 
plant de thé de Cayenne, un pied de tabac de Vir- 
ginie, une fleur de la Chine, enfin quelques sou- 
venirs d'une autre rive et d'un autre soleil 1 c'est 
rilinéraire et la carte du maître du lieu. » 

Il me serait difficile d'exprimer de ma voix les 
douces sensations de mon âme en face de ces beau- 
tés de la nature. 

Quand l'azur est au ciel, le calme sur cette sur- 
face tranquille, les orages du cœur s'apaisent aussi, 
et.il acquiert celte douce quiétude dont ont tant 
besoin, par moments, quelques natures exaltées. 

A droite de Saint-Suliac, sur \e prolongement du 
coteau où est assis le bourg de Langrolay, j'aperce- 
vais la terre de famille de la Bénataye, puis le fas- 
tueux château de Beauchesne; involontairement des 
souvenirs amers m'arrachèrent un soupir. Je dé- 
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tournai la tête et fermai les yeux pour ne pas 
voir. 

En ce moment, Y Angélus apporté à mes oreilles 
sur les ailes de Taquilon, vint parler à mon cœur 
des souvenirs de l'enfance, et ces sons de la prière 
du soir, lui dirent d'oublier. 

Quel cœur honnête ne tressaille en effet, quand, 
revenu au lieu de sa naissance, après une longue 
absence, il écoute dans le silence et le recueille- 
ment cette sainte mélodie du temple du foyer ? Ah ! 

« 

douces illusions du jeune âge, vivez, vivez toujours 
dans ma pensée, et soyez l'égide, le soutien de mon 
cœur attristé ! 

Au dessous du bois de châtaigniers, dépendant de 
cette demeure seigneuriale qui se mirait orgueil- 
leusement dans les eaux de l'anse paisiblQ du Châ- 
telet, j'apercevais la petite chapelle de Saint-Méen, 
toujours solitaire, isolée et abandonnée du culte. 

Combien de fois dans mon enfance, le soir, quand 
je revenais du bourg, au moment où s'évoquent 
les ombres, avais-je alors fait un long détour pour 
fuir, l'âme en proie à la terreur, cette sainte re- 
traite du Dieu rédempteur, dont l'ignorante super- 
stition des habitants des alentours faisait un lieu 
hanté par les revenants et les esprits infernaux. 
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Que de fois encore, mais au graad jour, quaad je 
m'étais adjoint, comme secours, de jeunes amis 
d'enfance, avions-nous osé pénétrer jusqu'à la porte 
de chêne du saint lieu alors disjointe par le temps, 
et regarder dans l'intérieur du sanctuaire plongé 
dans une obscurité mystérieuse. 

Une chauve-souris, effrayée par notre présence, 
venait-elle à voltiger dans Tintérieur de la chapelle, 
des cris de terreur sortaient de nos jeunes poi- 
trines, sur lesquelles devait cependant briller plus 
tard l'étoile de l'honneur. 

C'était alors un sauve-qui -peut générdA ; les uns 
dans les prairies de la Benataye, qui bordaient 
l'enclos de la chapelle, les autres au travers du 
ruisseau qui les séparait du bois du Chastelet. 

Dans une de ces fuites précipitées je n'oublierai 
jamais que mes pieds, m'ayant une fois manqué de 
parole, je piquai une tête dans la vase, comme cela 
se dit en termes de natation, position désagréable 
dans laquelle je restai bel et bien fixé, tandis que 
mes jambes criaient au secours, et faisaient de la 
télégraphie aérienne, m^ doutant peu alors que je 
ferais plus tard de la télégraphie électrique comme 
métier. 

Chers amis d'enfance, Jules et Paul de C..., qui 
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peut-être lirez ces lignes, vous souvient-il encore - 
de ces douces joies, de ces premières émotions du 
jeune âge ? 

La nuit nous surprit dans la plaine de Saint-Su- 
liac, et comme la marée baissante rendait notre na- 
vigation très-pénible par le fait du courant con- 
traire que nous avions à combattre, je me décidai â 
mouiller el à passer la nuit dans l'anse du Chàtelet. 

Le temps était devenu calme, et la brise du soir 
tombée jusqu'aux proportions d'un vent tiède et 
parfumé. Le flot paresseux batlait mélancolique' 
ment la grève, et l'on entendait seulement le bruit 
cadeacé des rames des pécheurs attardés, qui chan- 
taient d'une voix monotone de vieilles ballades et 
mélopées bretonnes, en rentrant au foyer. L'écho 
des grèves répétait alors doucement leur vois. 

Le premier creux de rocher nous servit de cam- 
pement. Enveloppé dans mon caban de marin, cou- 
ché sur les algues sèches, j'y passai une nuit déli- 
cieuse, bercé par le bruit aimé de la vague qui 
venait déferler à mes pieds, ainsi que par les doux 
rêves du foyer. 

Le lendemain dès l'aube du jour, à la marée mon- 
tante, je continuai ma route. Vers les dix heures, je 
me trouvai sous les murailles granitiques qui sup- 
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portent le pittoresque- cbâteau du Ghateiier habité 
par les descendants d'un vice-roi d'Irlande. 

Au bas de cette falaise de rochers, d'une impo- 
sante hauteur, je fis atterrir mon embarcation, et le 
cœur en proie à l'émotion du souvenir, je me diri- 
geai vers le petit bourg de Saint-Samson, désireux 
de voir encore une fois la propriété de Launay, der- 
, nier morceau de terre, pstssé en d'autres mains. 

Affaissé, je m'assis sur un des bancs de l'avenue 
de châtaigniers, au fond de laquelle j'apercevais la 
façade blanche et les persiennes vertes de notre an- 
cienne habitation, qui me rappelait des jours meil- 
leurs, puis, m'enfonçant dans le bois de la Trem- 
blaie, je fus m'asseoif au pied d'un menhir 
druidique, et m'y enveloppai dans mes pensées. 

Gomme diversion à tant de pénibles souvenirs, je 
me mis à songer aux scènes de ces temps éloignés, 
qui s'étaient accomplies autour de cette pierre gi- 
' gantesque avant la conquête des Gaules par les Ro- 
mains. 

Là, sans doute, les vierges de Sayne, et les Vel- 
léda à la faucille d'or, venaient récolter la verveine, 
pour s'en tresser des 'couronnes, ou encore le sélago, 
pour servir à leurs artificieux enchantements. 

Sur les chênes plusieurs fois séculaires qui m'en- 
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loiiraîent, les Eubages au costume de lin, recueil- 
laient le gui sacré au premier jour de l'an. — 
Arbres véoérables et vénérés, qui avaient ét< 
être consacrés au terrible Irmiasul. 

La gouttière, creusée dans cette table de 
avait été destinée à recevoir le sang des v 
humaines des religieux mystères des Curioso! 

Enfin je me.reinis en route pour atteindre 
avant la nuit. 

Je venais d'entrer dans la plaine de Taden, 
construit sur des ruines romaines, quand It 
venant tout à coup à fraîchir, brisa ma di 
grand foc. 

Cette diminution de toile sur l'avant dans 
ment de tourmente, rendait notre positic 
dangereuse en ce que mon gouvernai n'; 
plus vent au plus près, sous l'impulsioii 
harre. 

Je fis alors monter mon domestique dans 
du mât, pour y passer une nouvelle drisse 
au lieu de se presser dans son opératioi 
Brisart s'oubliait à regarder avec amour la 
paternelle située sur un cûteau voisin de h 
deTaden. 

11 est si doux de revoir ses pénates, qu 
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vient d'échapper miraculeusement à la tempête et 
àlamort! 

Ce mouvement si naturel manqua cependant de 
lui coûter la vie, car il était toujours en contempla- 
tion devant le toit nalal, quand un coup de vent fa- 
rieux tombant de la falaise voisine, prenant l'em- 
barcation par le travers, nous chavira entièrement, 
sans que j'eusse eu le temps ni le moyen de parer 
le coup. 

Déjà accoutumé à ces sortes d'aventures que j'a- 
vais maintes fois cherchées et trouvées dans mon 
jeune âge, je me réfugie sur la quille de l'embarca- 
tion, mais le pauvre Jean Brisart, qui ne savait pas 
nager, quoique enfant de la côte, se sentant sub- 
mergé, s'était cramponné au mâtaufond de l'abîme, 
avec l'énergie du désespoir. 

Je m'étais trop de fois, dans le cours de ma vie 
accidentée, exposé au danger en faveur d'indiffé- 
rents, pour balancer un seul instant à portersecours 
à mon malheiîreux domestique que j'aimais, quoique 
je lui reconnusse un grand défaut, celui de la gour- 
mandise poussée au dernier degré. 

Je plongeai donc, et m'étant laissé glisser le long 
du mât submergé je Ten arrachai, puis l'ayant placé 
sur mes épaules, je le transportai à la nage jusqu'à 
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la rive, encore éloignée du lieu de notre sinistre de 
plus de cent cinquante mètres. 

Nous étions alors dans le mois de mars ; or il ne 
fait pas chaud à ce moment de l'année, dans notre 
beau pays de Bretagne, où, malgré cela, l'hospita- 
lité n'est pas, Dieu merci, un vain mot, et le soleil 
un mythe. 

Fort heureusement, nous venions de faire nau- 
frage en vue de la propriété de Bellevue, habitée 
par un vieux capitaine de vaisseau de la marine 
royale anglaise, que je connaissais un peu. 

M. Ferrars, personnifiait ejffectivement cette 
franche courtoisie anglaise qui fait tant d'honneur 
à cette nation, plus généreuse dans ses vertus pri- 
vées, que dans sa politique jalouse. 

11 m'offrit une hospitalité des plus cordiales, et 
envoya ses domestiques faire le sauvetage de mou 
yacht qui, entraîné par la marée baissante, dérivait 
tout doucement, mais retournait directement à 
Jersey. 

Mon embarcation repêchée, nos vêlements séchés, 

nous, restaurés par un excellent repas où avaient 

figuré avec avantage le classique et tendre roast- 

beef, et le beefsteack de rigueur, mets si justement 
appréciés de nos gourmets voisins et amis, jusc[u'au 
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percement de l'isthme de Suez et autres petites 
questions politiques, je quittai cette habitation hos- 
pitalière, et le soir même j'arrivai sain et sauf à la 
mienne. 

Pour y parvenir, je devais forcément passar devant 
celle de mon père. 

C'était le soir, un mouvement inaccoutumé y 
régnait ; des flambeaux passaient dans Tintérieur 
devant les croisées, portés par des personnes em- 
pressées. 

Une voiture, aux axmes d'une famille à laquelle 
nous étions un peu alliés, stationnait devant la porte 
du jardin;elle contenait des matelas maculés de sang. 

Au moment où, Tâme en proie à un pénible pres- 
sentiment, je me disposais à franchir le seuil de la 
porte du jardin, je fus joint par un de nos plus 
proches voisins de campagne, qui m'apprit que mon 
père s'était grièvement blessé dans un château situé 
à quelques kilomètres de Dinan, et d'où il venait 
d'être transporté à sa maison dans cette voiture, 
quelques instants avant mon arrivée. 

Je courus vers mon père que je trouvai dans un 
bien triste état physique. 

Quant à son moral, il n'était nullement affecté, 
quoique le médecin de la famille eût déclaré que la 
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blessure était fort grave. Mon père était un vieux 
soldat vendéen, à V&me solide et simple, dans les 
veines duquel coulait le sang d'un vice-roi (1), 
ainsi que celui de ce héros (2) de la fidélité, célébré 
par Walter Scott. 

(1) Jean Wogan, vice-roi d'Irlande en 1295, sous Edouard I" 
rendit de signalés services au pays pendant son gouvernement 
qui fut un des plus sages et des plus modérés dont puisse 
s'enorgueillir l'Irlande. (Histoire d^ friande, par Gox). 

(2) Le capitaine Wogan fut un des fidèles serviteurs qui 
suivirent les Stuart dans leur exil en France. Lors de l'exécu- 
tion de Charles I»', roi d'Angleterre, le capitaine Wogan 
quitta la cour de Jacques II, alors relégué à Saint-Germain, 
passa en Angleterre où il leva un corps de cavalerie à ses 
fraiSy et, l'épée au poing, traversa glorieusement à la tête dé 
ses hommes énergiques, l'armée de Cromweli. Il se rendit 
dans les montagnes d'Ecosse, où rejoint par des seigneurs fi- 
dèles à la noble cause du malheur, il fit glorieusement la 
guerre de partisans, et fut tué en combattant pour la cause 
des Stuart. 

Walter Scott, dans son Waverley, en donnant cet aperçu 
historique, d'après lord Glarendon, (Histoire de la rébellion), 
adresse les vers suivants à la mémoire de l'illustre capitaine 
Wogan : 

A UN CHÊNE. 

Dans le cimetière de X... dans les montagnes d'Ecosse 
et qu'on croit marquer le tombeau du capitaine Wogan, tué 
en 1649. 

De rantiqoe constance, emblème respecté. 

Protège de ton vert feuillage 
Ce tombeau dans lequel git la fidélité. 

Et qui trop tôt fut le prix du courage. 
Et toi, preux chevalier, mort en servant ton roi, 

Ne regrette pas la couronne 
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Le Deuvième jour, mon père expira entre nos 
bras, sans avoir eu même le temps de nous donner 
des éclaircissements touchant le reste de sa fortune 
existant malheureusement en portefeuille, depuis la 

vente de ses propriétés, effectuée quelques années 
auparavant. 

Ainsi est la vie; un fripon ignoré, sans conscience, 
jouit aujourd'hui impunément de notre patrimoine, 

Qu'en des climats plus doux on tresserait pour toi. 

Avec des fleurs que le printemps leur donne. 
A peine le soleil, embrasant l'horizon, 
Darde ses feux sur les prairies , 
Ces filles du malin, ornement du vallon 
Penchent déjà leurs corolles flétries; 
Un emblème si frêle est-il digne du preux 

Qui défia le sort contraire ? 
Plus les périls croissaient, plus son bras généreux 

Couvrait d'éclat sa trop courte carrière. 
Les enfants d'Albion, lassés par le destin, 

S'étaient réunis aux rebelles ; 
Mais tu trouvas alors aux montagnes d'Albyn (Ecosse) 

De fiers guerriers jusqu'à la mort fidèles. 
Un parent ne vint pas conduire ton cercueil. 

Du fils vaillant de l'Angleterre 
Les descendants de Gael seuls portèrent le deuil. 

Et le pibroch dit ton chant funéraire. 
Quel mortel cependant n'envierait ton trépas I 

Qui ne voudrait contre ta gloire 
Échanger de longs jours passés loin des combats I 

Wogan doit vivre autant que notre histoire. 
Nous t'avons consacré l'arbre dont les rameaux 

Bravent et l'hiver et l'orage 

Rome en ceignait jadis le front de ses héros ; 
A ton cercueil Aibyn en fait hommage^ 
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en môme temps qu'il jouit de l'estime publique. 
Je vous ai dit, lecteur, une triste page de ma vie ; 
il est des hommes téméraires qui courent inutile- 
ment-^ les aventures pendant leur vie entière, et 
trépassent désespérés d'avoir vécu heureux et pai- 
sibles ; la Providence fut plus indulgente envers 
moi, car elle me donna ce que mes goûts avaient 
recherché avec ardeur dès l'enfance, une vie des 
plus accidentées et des plus orageuses. 



FIN. 



2m * AbbevilUe, imprimerie Briez, G. PaiUart et Retaui^ 
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